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CHAPITRE PREMIER

C’était le même officier rondouillard, celui qui m’avait envoyé en souriant croupir à la fouille 4 ; celui aussi qui m’avait prédit que je n’y resterais pas longtemps ; un fin connaisseur.

Il a encore souri en me voyant entrer dans son bureau. Je lui aurais volontiers écrasé la gueule à coups de pieds, histoire de me rembourser des deux mois de fouille que je lui devais, mais je me suis bien gardé de le montrer ; au lieu de ça, je lui ai souri également, comme si j’étais tout content de le revoir.

— Il t’a fallu le temps, a-t-il fini par dire. Je pensais pas que tu tiendrais si longtemps, avec ton bon copain Loubeau pour s’occuper de toi !

— Vous l’avez fait exprès ! j’ai lancé, accusateur. (À vrai dire, il y avait un moment que j’avais compris ça. Par contre, j’avais une ou deux questions à lui poser.) Qu’est-ce qui leur a pris ? Pourquoi ils m’en ont fait baver comme ça ?

Malgré moi, ma voix était devenue plaintive. J’avais beau faire, ces deux mois me restaient en travers de la gorge.

Le commandant s’est marré.

— Ça, mon gars, tu verras plus tard !

— Mais si vous saviez que ça allait se passer de cette façon, pourquoi m’avoir mis avec eux ?

Il a haussé les épaules.

— Te fais pas d’illusions, ç’aurait été pareil ailleurs… Simplement, en te mettant avec Loubeau, j’étais sûr que tu te déciderais plus vite !

J’ai hoché la tête sans rien ajouter. À quoi bon ? Il avait réussi à m’amener là où il voulait, et je ne pouvais rien y faire sinon aller de l’avant.

— Et maintenant ?

Le sourire s’est effacé de son visage.

— Maintenant, on passe aux choses sérieuses. Je te préviens, tu vas encore en baver. Mais je crois que t’es de taille à t’en sortir. En tout cas, je le souhaite !

Il s’est levé et s’est approché de moi.

— Tiens, je peux même te dire que si tu t’en sors, je suis prêt à te prendre avec moi. J’en ai déjà eu deux comme toi sous mes ordres, il y a un bout de temps, des gars qui venaient de la surface et qui avaient réussi les Épreuves ; de très bons éléments… Qu’est-ce que tu en penses ?

Je l’ai remercié, c’était la moindre des choses, mais en réalité, ce qui m’attendait après les Épreuves me préoccupait nettement moins que les Épreuves elles-mêmes. Il a paru satisfait, et j’en ai profité pour l’interroger sur ce qui allait m’arriver. Une fois de plus, je me suis fait jeter.

— On ne parle pas de ça, m’a-t-il répondu d’un ton sans réplique. Tu dois le découvrir par toi-même. (Il m’a paru plutôt nerveux et ça devait être communicatif car j’ai senti l’appréhension me griffer de nouveau l’estomac.) Je dois te conduire au Temple…

On est remontés au niveau supérieur, et de là, on a suivi un dédale de couloirs qui nous ont menés à une grande salle totalement vide, avec à chacun des quatre coins un garde en grand uniforme, immobile comme une statue. Sur le côté s’ouvrait une autre pièce, plus petite, où une vingtaine de soldats au moins tuaient le temps, assis sur des bancs de bois. Les murs supportaient des râteliers contenant des fusils d’assaut soigneusement rangés.

De l’autre côté de la salle d’armes, c’était le grand luxe. D’épais tapis jonchaient le sol, et sur les murailles aux courbes adoucies se succédaient sans fin tapisseries, tableaux et mosaïques. Pour un peu, je me serais cru dans un de ces musées d’avant la guerre. Et plus on avançait, plus les couloirs étaient larges et richement décorés.

Puis nous sommes arrivés à une bifurcation, et le commandant m’a entraîné sur la droite. Tout à coup, changement de décor. Plus de tapis, d’ornements ou de bas-reliefs, mais le roc nu et gris, des dalles de pierre irrégulières sur le sol et une semi-obscurité vaguement angoissante.

À mesure que nous marchions, ce tunnel devenait plus large et, surtout, la voûte s’élevait au-dessus de nos têtes. Dans la pénombre, j’ai jeté un coup d’œil à mon compagnon, et il m’a bien semblé apercevoir une fugitive expression de crainte dans son regard lorsqu’il a croisé le mien.

Un gigantesque mur blanc constellé de taches noires dans lequel s’ouvrait une porte de métal barrait le fond de l’immense corridor. En approchant, je me suis aperçu que les taches étaient en réalité des dessins disposés selon un ordre précis. Les plus petits semblaient être des caractères d’une écriture orientale. Près de moi, l’officier a murmuré :

— Ce sont des caractères japonais ; des kanas…

L’espace d’un instant, je me suis demandé ce que cette Bon Dieu d’écriture pouvait bien faire là, mais le motif central qui ornait le mur juste au-dessus de la porte m’intriguait bien davantage. Il représentait deux hommes. Le plus grand, debout, se penchait sur l’autre dans une attitude de commandement et de domination. Son visage aux traits stylisés recelait, m’a-t-il semblé, une cruauté certaine. Le second personnage, un genou en terre, exprimait par toute son attitude et jusque dans le mouvement de dissimulation de son visage une soumission totale qui m’a paru vaguement abjecte. L’ensemble du dessin s’inscrivait dans un cercle parfait, et tous les espaces libres étaient remplis de la lettre S répétée des centaines de fois. Le commandant contemplait cela, lui aussi. Puis il a fait un curieux signe, portant ses deux mains à sa gorge, puis à son cœur, avant de les tendre, offertes, devant lui. Il s’est aperçu alors que je le regardais et m’a paru légèrement confus. Esquissant un haussement d’épaules, il a manœuvré le heurtoir en forme de poing fermé disposé devant lui. Il a frappé trois coups. En réponse, une voix sèche s’est élevée :

— Qui frappe ainsi à la porte du Temple ?

— Un candidat qui aspire à subir les Épreuves, Maître ! a répondu mon compagnon.

— Puisqu’il en est ainsi, a repris la voix après un silence, qu’il entre et qu’il subisse les purifications rituelles !

Les deux battants de la porte se sont écartés lentement, laissant apparaître un homme de petite taille, au crâne rasé, vêtu d’une longue robe blanche.

Je ne sais trop ce qui m’a impressionné en lui, certainement pas son physique plutôt banal. Peut-être l’insensibilité que révélait son visage rigide, qui semblait le retrancher des humains ordinaires. Son absence même d’émotions commandait le respect.

Je ne savais trop quel comportement adopter en sa présence, aussi suis-je resté immobile tandis que le militaire mettait un genou en terre, imitant autant que possible l’attitude du personnage qui ornait le mur du Temple.

— Soumission, Maître, a-t-il dit d’une voix sourde.

— Protection, fils, a répondu le prêtre, en lui posant brièvement son poing fermé sur la tête.

Puis il s’est tourné vers moi.

— Voici donc le néophyte… C’est bien, tu peux te retirer.

Le commandant ne se l’est pas fait dire deux fois. Il s’est relevé vivement, s’est incliné devant l’autre et a franchi la porte dans l’autre sens, visiblement soulagé d’en avoir terminé. Les lourds battants de métal se sont refermés avec un claquement sourd sur la petite silhouette en uniforme, qui s’éloignait rapidement dans l’immense couloir.

— Suis-moi, a repris mon compagnon en se détournant.

Jusque-là, je n’avais pas prêté beaucoup d’attention à l’endroit, fasciné que j’étais par le comportement des deux hommes. En outre, il y faisait si sombre qu’il m’avait fallu un certain temps avant de distinguer vraiment ce qui m’entourait. Cette première salle n’était pas très vaste, mais de hautes portes s’ouvraient dans la paroi du fond, donnant certainement accès aux autres pièces du Temple. À peu près au centre, une plate-forme surélevée, aux allures d’autel, supportait une vasque dans laquelle brûlait un feu, un feu véritable avec de vraies flammes dont la clarté mouvante baignait de lueurs rouges le groupe de statues placées juste derrière ; en avançant, je me suis aperçu qu’elles reproduisaient la scène peinte sur le mur extérieur, domination et soumission, mais le sculpteur avait atteint un réalisme confondant. Le visage du dominateur, en particulier, avait été réalisé avec une telle précision que j’ai ressenti une impression de malaise rien qu’en le contemplant. La fixité du regard, la rigidité des traits, la tension des muscles, tout concourait à faire ressortir l’intense rage intérieure, la haine et la cruauté malsaine qui l’habitaient. En outre, je lui ai trouvé quelque chose de familier dans les traits, comme si je l’avais déjà entrevu. J’ai frissonné, sans pouvoir m’en empêcher.

Sur les murs, le S se répétait à l’infini, au milieu d’un sinistre décor de crânes stylisés et de kanas énigmatiques. C’était complètement dément. J’avais vu pas mal de choses curieuses à la surface, mais là, j’étais sidéré ; et surtout, j’ai commencé à me demander ce qui allait bien pouvoir m’arriver dans un endroit pareil.

Je m’attendais à ce que nous empruntions une des grandes portes du fond, mais le prêtre m’a entraîné dans un petit couloir latéral qui longeait plusieurs salles désertes, avant de m’introduire dans une grande pièce où des hommes, immobiles et silencieux, attendaient, assis sur des bancs de bois. Ils portaient tous de simples vêtements noirs plutôt collants, et chacun tenait entre ses mains jointes un long sabre rangé dans un fourreau de métal sombre. Là, j’ai commencé à avoir vraiment les boules ; ces gars-là, c’étaient les frères jumeaux du troglo que j’avais descendu dans les salles du muséum, juste avant de trouver les papiers de Lacourt… Mais mon compagnon m’a tiré un peu à l’écart, interrompant mes réflexions.

— Regarde les Servants et apprends !

Un des hommes en noir s’est dressé souplement, le sabre levé devant le visage, et s’est incliné devant un autre, qui lui a rendu son salut.

Ils ont entamé un combat, ou plutôt un simulacre de combat, car jamais les lames ne sont entrées en contact avec la chair tant la précision de leurs gestes était parfaite. Pourtant, ils assenaient les coups avec une violence inouïe. Et aucun des deux ne reculait, aussi furieuse que soit l’attaque. La rapidité de leurs mouvements était tout aussi stupéfiante. J’ai admiré le spectacle, tout en formant des vœux pour que le petit prêtre n’ait pas l’idée de m’opposer à de tels adversaires. Heureusement, il n’en avait pas l’intention ; sur un signe de lui, les Servants ont rompu l’engagement pour retourner au milieu de leurs camarades, qui venaient de se lever.

Ils nous ont tous suivis lorsque nous sommes sortis de la pièce. Une telle escorte n’était pas faite pour calmer mon inquiétude, mais je me suis efforcé de ne pas le montrer.

Mon guide nous a conduits plus bas, jusqu’à un petit escalier de pierre qui s’arrêtait abruptement au-dessus du vide. Il m’a fait signe de descendre sur la dernière marche.

Montant du gouffre obscur, une bouffée d’air froid m’a giflé brutalement. Je me suis retourné.

Quelques marches plus haut, le prêtre me dominait, le visage impénétrable. Derrière lui, les guerriers en noir s’étaient rangés en demi-cercle, à l’exception de l’un d’eux, qui a dégainé son sabre. J’ai recommencé à baliser sérieusement.

— Tu as demandé à subir les Épreuves. Nous avons décidé de t’accorder cette faveur, mais auparavant, tu dois être purifié.

La voix sans chaleur du petit homme scandait les phrases du rituel sur un ton aigu :

— Nous vivons sous la Terre. Nous vivons dans la Terre. Nous retournerons à la Terre. Nous sommes la Terre ! La Terre t’a purifié, toi qui viens de la surface ! (Il a marqué une pause avant de poursuivre un ton plus bas :) La surface est impure !

« Tu dois te défaire de ses impuretés. Tu dois donc subir les trois purifications, par l’Air, par l’Eau et par le Feu. Nous n’admettrons de ta part aucune faiblesse. Si tu recules, tu mourras. Si tu hésites, tu mourras. Si tu n’es pas totalement déterminé à aller jusqu’au bout de toi-même, tu mourras ! (Après une autre pause, sa voix est remontée dans l’aigu :)

« Tu connaîtras la souffrance. Tu dois l’accepter. La souffrance est bonne car elle est le dépassement de soi. Elle est l’antichambre de la mort, et par là même l’essence de la vie. Tu devras méditer sur la souffrance et la chérir comme un bienfait. Ainsi, tu connaîtras la Soumission ! »

— Soumission ! ont grondé en chœur les hommes armés de sabres.

— Une seule voie s’ouvre désormais devant toi. Sois fort, sois fier, et lorsque tu porteras la marque de la Soumission sur ton épaule, tu pourras devenir l’un des nôtres ! Et maintenant, saute !

L’espace d’un instant, j’ai hésité devant l’abîme obscur et glacial. Je n’avais pas la moindre idée de la distance qui me séparait de l’eau que je devinais en dessous de moi. J’aurais donné cher pour ne pas m’être lancé là-dedans, mais je n’avais plus le choix. Déjà, le Servant levait lentement sa lame menaçante.

Si tu recules, tu mourras, avait prévenu le prêtre. J’ai aspiré autant d’air que mes poumons pouvaient en contenir puis je me suis lancé dans le vide.

La chute dans l’air glacé m’a semblé interminable, et lorsque j’ai enfin atteint la nappe d’eau, le choc m’a à moitié assommé. J’ai quand même réussi à remonter à la surface, en suffoquant, et à m’y maintenir en me débattant comme je pouvais.

Je ne sais pas nager. Il faut dire que depuis la guerre, l’eau est trop précieuse pour qu’on la gaspille à remplir des piscines. Mais au moment où je commençais à m’affoler, mon pied a touché le sol. Le bassin dans lequel je venais de sauter était certainement très profond, mais il n’était pas bien large ; plutôt une sorte de puits. Mes mouvements désordonnés m’avaient permis de m’en écarter pour gagner un canal de faible profondeur ; heureusement, sinon l’Épreuve de l’Eau n’aurait pas duré longtemps.

Même en me tenant sur la pointe des pieds, j’avais de l’eau jusqu’au menton, une eau glaciale ; il ne fallait pas que je tarde à me sortir de là. J’ai avancé comme j’ai pu en m’éloignant du bassin. L’obscurité était totale. De temps à autre, je heurtais la paroi rocheuse dont les aspérités me déchiraient les mains. Le froid commençait à m’engourdir les jambes. Malgré tout, je progressais, et bientôt, j’ai distingué une faible lueur rougeoyante dans le lointain.

Il m’a encore fallu patauger un bon bout de temps avant de l’atteindre, et c’est tout juste si j’ai eu la force de me hisser jusqu’à la plate-forme où m’attendait le brasier dont la clarté m’avait guidé jusque-là. Je suis resté allongé sur le ventre un moment, à souffler comme un phoque, puis je me suis rendu compte que je tremblais de tous mes membres. Le feu n’était pas très important, il s’agissait plutôt d’un vaste chaudron rempli de braises ardentes dégageant une forte chaleur.

Mes vêtements trempés me collaient à la peau. Je les ai enlevés et me suis rapproché du foyer, savourant la caresse de l’air chaud sur mon corps frissonnant. Lorsque je me suis senti mieux, j’ai pris la peine d’étudier l’endroit. Derrière moi, l’eau. De l’autre côté du feu, environ trois mètres plus loin, une petite porte voûtée renforcée de ferrures. Rien d’autre, sinon le rocher nu, un tisonnier près du chaudron de braises et un crâne humain posé dans une niche creusée à même le roc, sans doute pour m’empêcher d’oublier les paroles du petit prêtre juste avant que je saute : Si tu hésites, tu mourras !

Par acquit de conscience, je suis allé jusqu’à la porte. Elle était bel et bien fermée.

Je suis revenu vers le chaudron. L’Épreuve du Feu m’attendait, mais je ne voyais pas du tout ce qu’on voulait que je fasse. Que je connaisse la souffrance, certainement – la souffrance est bonne –, ainsi que je venais de l’éprouver par cette chute brutale dans l’air glacé puis en pataugeant dans ces eaux obscures ; mais de quelle manière ?

Les braises ronflaient allègrement. Je me suis penché pour vérifier ; un puissant courant d’air montait d’un trou dans le sol juste en dessous du chaudron, dont le fond était percé de petits trous et activait la combustion. À cette allure, les charbons ardents ne tarderaient pas à être entièrement consumés. Quelqu’un viendrait-il alors entretenir le foyer ? Peu probable. Plus vraisemblablement, l’épreuve prendrait fin, et si je n’avais pas trouvé la solution d’ici là, j’aurais échoué. Et je mourrais…

Machinalement, j’ai ramassé le tisonnier, et, soudain, j’ai compris. Ce n’était pas un vrai tisonnier. À l’autre bout, à la place des pointes, se trouvait une petite plaque de métal portant en relief un S inversé, le S de Soumission. Lorsque tu porteras la marque de la Soumission sur ton épaule, tu pourras devenir l’un des nôtres !

Marqué au fer comme du bétail, voici donc ce qu’ils exigeaient de moi ! Mon premier mouvement a été de balancer le fer dans l’eau noire tant je me sentais écœuré, mais quelque chose m’en a empêché : je n’étais pas prêt à mourir. Et si je refusais l’Épreuve du Feu, ils me tueraient sans hésiter. Pour sortir de là, je n’avais plus le choix ; je devais accepter la Soumission, et en m’en infligeant moi-même la marque, la souffrance.

J’étais salement coincé. Je n’avais vraiment pas la moindre envie de me coller un fer rouge sur la peau – rien que de l’imaginer, ça me donnait envie de vomir –, mais la partie logique de mon esprit savait bien que ce serait trop bête de craquer maintenant, après tout ce que j’avais déjà enduré.

Une bonne partie des braises était réduite en cendres grises. Il ne me restait plus beaucoup de temps. L’affolement m’a gagné, et sans réfléchir davantage, j’ai plongé la tige de métal dans le foyer. Morose, j’ai contemplé le S fatidique qui commençait à chauffer, passant progressivement du rouge sombre au blanc incandescent. Les derniers charbons ardents se consumaient. Le métal a perdu un peu de sa lumière, est redevenu rouge clair. Je ne pouvais pas me permettre d’attendre plus longtemps.

Je ne sais pas comment j’ai réussi à m’appliquer le fer sur la peau. Les yeux clos, j’ai tenté de faire le vide dans mon esprit, et tout d’un coup, j’ai appliqué brutalement la lettre incandescente sur mon épaule droite. La douleur m’a fait hurler comme une bête, et j’ai jeté le tisonnier au loin d’un mouvement purement instinctif. Hébété de souffrance, j’ai contemplé le S qui enroulait ses sinuosités malsaines sur ma chair blanche. C’est seulement à ce moment-là que l’odeur de chair brûlée est parvenue jusqu’à ma conscience.

Je me souviens avoir vomi, puis les dernières braises se sont éteintes et l’obscurité est retombée. Appuyé contre la paroi de roc, je me suis replié sur moi-même, ma main gauche entourant la brûlure lancinante. J’avais mal. J’avais froid. Je me sentais misérable. Je ne sais pas combien de temps je suis resté ainsi, à m’apitoyer sur moi-même, mais tout à coup, la porte du fond s’est ouverte, et les silhouettes sinistres du prêtre et de ses acolytes se sont découpées dans la lumière du couloir.

Péniblement, je me suis relevé et avancé vers eux, sans me soucier de ma nudité. Les yeux du prêtre se sont posés sur la marque barrant mon épaule.

— C’est bien, a-t-il dit simplement ; mais sa voix sèche exprimait la satisfaction. Protection, mon fils !

J’ai réagi automatiquement, imitant les gestes du commandant lorsqu’il m’avait introduit dans le Temple :

— Soumission, Maître.

Et ce n’était pas de la comédie ; j’étais à bout de force, prêt à tout accepter. Réellement soumis. Pour la première fois, le petit homme a souri.

— La purification est terminée. Nous allons maintenant te préparer pour les Épreuves. Suis-moi.

J’ai tenté de me redresser, mais tout a commencé à s’obscurcir autour de moi.

— Aidez-le, il est en train de s’évanouir ! a commandé une voix lointaine.

J’ai senti des mains vigoureuses m’empoigner, et je me suis laissé sombrer dans une bienheureuse inconscience.


CHAPITRE II

Au-dessus de ma tête, la caméra me fixait de son unique œil froid. Je me suis avancé de quelques pas dans le tunnel brillamment éclairé et j’ai entendu un léger ronronnement lorsqu’elle a pivoté pour me suivre. Un peu plus loin, j’en apercevais trois autres, mais je savais qu’il y en avait bien davantage ; tout le secteur en était truffé.

Nous nous trouvions dans ce qu’ils appelaient le terrain de chasse, moi et quatre hommes bien décidés à me tuer ; et grâce au circuit vidéo, la petite centaine de privilégiés confortablement installés en compagnie du Boss dans la grande salle de spectacle ne perdaient pas un seul de nos mouvements. Notre public ne se limitait d’ailleurs pas là. La chasse était diffusée dans une bonne partie du monde souterrain, dans chaque poste de garde ; mais pas dans les Centres. Les Épreuves devaient conserver tout leur mystère pour les fouilleurs…

Immobile, j’ai tendu l’oreille dans l’espoir de repérer mon gibier, mais en dehors du murmure à peine perceptible des caméras, le silence était total. Au bout d’une minute, je me suis remis en mouvement, en prenant bien soin de rester le plus loin possible des parois, le M16 prêt à tirer.

Le principe de la chasse était simple ; j’étais seul contre quatre. Ou bien je les tuais tous, ou bien ils me tuaient. Un contre quatre… Mais j’avais le M16 ; eux, ils n’avaient que des couteaux. Cependant, mon chargeur ne contenait que huit balles et les cachettes étaient nombreuses le long des tunnels. Les chances étaient en principe à peu près équilibrées.

De mon côté, les choses avaient le mérite de la clarté, puisque je devais impérativement me débarrasser de mes quatre adversaires ; ce n’était par contre certainement pas aussi évident pour ceux-ci, car seul celui qui me liquiderait serait épargné. Ils savaient donc qu’ils n’avaient aucune chance de s’en tirer tous et s’apprêtaient certainement à se battre autant les uns contre les autres que contre moi.

Je n’aurais pas voulu être à leur place…

La marque de la Soumission me démangeait encore un peu, et je me suis gratté machinalement l’épaule de ma main libre. La purification n’était déjà plus qu’un souvenir et je commençais même à me sentir assez fier d’avoir eu la force d’aller jusqu’au bout.

Devant moi, le tunnel se divisait en deux. J’ai hésité un instant, avant d’opter pour le couloir le mieux éclairé. Qu’ils viennent me chercher, c’était à eux de prendre les risques. J’ai continué à avancer lentement, attentif à ne pas toucher la bande électrifiée, tout en scrutant attentivement les renfoncements des parois où ils pouvaient se dissimuler.

 

Après la purification par le Feu, je me suis réveillé dans une petite pièce confortable où m’attendaient des vêtements propres – des vêtements civils, pas le triste uniforme de la fouille – ainsi qu’un repas consistant. Un pansement recouvrait la brûlure J’ai mangé de bon appétit, puis je me suis rendormi. Un bruit de conversation m’a tiré du sommeil. Deux hommes se penchaient sur moi ; le prêtre qui m’avait fait subir la purification et, derrière lui, un type de très haute taille, décharné, au visage sinistre. Il portait une robe noire sans aucun ornement, mais l’attitude presque servile de son compagnon m’a suffi pour comprendre qu’il s’agissait d’un personnage particulièrement important.

Il s’est avancé et m’a dévisagé en silence. Son visage curieusement aplati, à la peau marbrée de taches malsaines, m’a paru répugnant sur le moment ; puis, avec le recul, singulièrement fascinant. En tout cas, j’ai été incapable de soutenir le regard glacé de ses larges yeux pâles, au fond desquels j’ai cru distinguer fugitivement le feu d’une fureur mal contrôlée. Il m’a considéré un moment puis s’est détourné vers le petit prêtre.

— Dans huit jours… Tu es chargé de veiller sur sa préparation.

Il parlait d’une voix sèche et sans inflexions, en détachant curieusement chaque mot.

— Soumission, Hanshi, a répondu l’autre en faisant le signe.

Je me souviens d’avoir encore dormi, puis le prêtre est revenu me chercher, seul cette fois, et m’a emmené à travers les couloirs du Temple jusqu’à ce qu’il appelait la Salle des Vertus Martiales, où il m’a remis entre les mains de trois de ces hommes aux vêtements collants qui m’avaient accompagné lors de la purification. Ceux qu’on appelait les Servants, mais qui n’étaient en fait rien d’autre que des tueurs.

Du prêtre, ils avaient l’impassibilité et les yeux de glace. Néanmoins, l’aspect religieux de leur comportement n’était qu’une façade fragile, derrière laquelle ils disciplinaient plutôt mal que bien des pulsions nettement sadiques. J’ai eu tout le loisir de m’en apercevoir avec l’entraînement auquel ils m’ont soumis.

Cela n’a pas duré très longtemps – quelques jours seulement – mais jamais ils ne m’ont parlé autrement que pour me donner des ordres ou critiquer mes gestes. Jamais un geste amical. Et toujours, dans tous les simulacres de combats auxquels j’ai dû me prêter – à main nue, au sabre, avec des armes à feu –, j’ai senti qu’ils devaient se contenir pour ne pas porter leurs coups à fond.

Ils ne m’ont pas ménagé, ça non, mais il leur en coûtait visiblement de ne pas pouvoir m’infliger davantage de souffrance, de ne pas faire couler le sang. Ils étaient bien dressés, de véritables bêtes féroces. Ils m’épouvantaient, comme ils épouvantent tous ceux du monde souterrain, je m’en suis très vite rendu compte, à l’exception du Hanshi et peut-être du Boss ; mais en ce qui concerne ce dernier, je n’en suis pas très sûr.

 

Devant moi, un vieux wagon sorti de ses rails barrait le milieu du tunnel. Ils m’attendaient peut-être là. J’ai d’abord jeté un coup d’œil en dessous, mais sans apercevoir ni jambes ni pieds. Les vitres étaient si sales que je ne distinguais rien à l’intérieur. J’en ai fait le tour lentement, jusqu’à une porte ouverte. Prudemment, j’ai avancé la tête. Rien.

Au moment où je me reculais, j’ai cru apercevoir quelque chose qui bougeait derrière moi. Je me suis retourné. Une silhouette s’est détachée fugitivement dans la faible clarté du boyau, à l’autre bout du wagon. J’ai fait feu. La balle a ricoché sur la paroi métallique. Manqué.

— Merde…

La silhouette est réapparue, presque au même endroit, mais cette fois, je n’ai pas tiré. Je savais qu’ils tentaient de me faire gaspiller mes munitions, et je venais de me faire avoir une fois. Maintenant, j’avais compris.

De l’autre côté des caméras, l’excitation devait commencer à monter.

Après huit jours d’entraînement intensif avec les Servants, j’étais en pleine forme. Fatigué, meurtri, épouvanté, mais je dois reconnaître qu’ils m’avaient beaucoup apporté ; autrefois, à la surface, j’avais appris à me battre, comme tout le monde, mais là, je venais de faire de sacrés progrès. Le soir du huitième jour, on m’a transféré au palais.

Je suppose que ce que j’avais vécu depuis que j’avais quitté la fouille avait émoussé mes facultés d’étonnement car je n’ai pas été vraiment surpris en trouvant ici, juste en dessous du cœur de la ville, une construction aussi monstrueuse.

Je ne prétends certes pas posséder un sens esthétique particulièrement développé, mais j’ai quand même passé toute mon existence dans ce qui reste de Paris, et les monuments encore debout aussi bien que l’harmonie d’ensemble de la cité m’ont conditionné, je pense, à apprécier une certaine beauté faite autant de simplicité grandiose que d’équilibre des formes et des proportions.

Le palais avait certainement été conçu pour impressionner, mais il m’a surtout donné envie de rire lorsque je l’ai aperçu pour la première fois. Il était vraiment immense, occupant toute une salle encore plus vaste que celle au fond de laquelle était bâti le Temple. On y accédait par une vaste esplanade carrelée dont le décor imitait tant bien que mal un jardin à la française, qu’il fallait traverser pour parvenir au pied du perron monumental orné d’une multitude de statues aux poses gracieuses. Ensuite, cela se gâtait vilainement, avec le bâtiment principal qui tenait à la fois du château fort et du temple hindou tandis que l’une des ailes latérales recopiait littéralement l’église de la Madeleine. L’autre aile me plut davantage : une immense serre inspirée de celles du Jardin des Plantes. Et pour rehausser le tout, des dizaines de gardes vêtus d’antiques uniformes chamarrés.

Il y avait pas mal de monde sur le perron lorsque je suis arrivé, toujours conduit par le petit prêtre ; quelques hommes, et surtout des femmes aux robes somptueuses. Ils se sont précipités vers nous. Une des femmes s’est plantée devant moi, une moue désapprobatrice étirant ses lèvres minces.

— Il n’a pas l’air très costaud…

— Ça ne veut rien dire, a répondu un homme entre deux âges. S’il sait se battre…

Le prêtre a réussi à me frayer un passage jusqu’à une petite entrée de service, mais je les entendais encore derrière moi :

— Il est pas mal. Je le prends, à trois contre un.

— Tenu !

À l’intérieur, je n’ai pas vu grand-chose. Une sorte d’arrière-cuisine, puis un couloir étroit qui nous a menés à une petite chambre, dans laquelle mon guide m’a enfermé. La pièce était confortable. Je me suis assis sur le lit, et j’ai attendu.

 

Quelque chose a heurté violemment la paroi du wagon, juste au-dessus de ma tête, avant de rouler à mes pieds. Un morceau de béton. Je me suis reculé. Deux autres projectiles ont suivi, sans m’atteindre ; mais cela m’a permis de voir d’où ils venaient. Une niche dans la paroi, une vingtaine de mètres plus loin. C’était certainement un piège : celui qui lançait les débris cherchait à m’attirer, tandis que les autres devaient me guetter de l’autre côté du wagon. Mais je ne pouvais pas non plus rester là éternellement.

Ils devaient s’attendre à ce que j’avance prudemment, alors j’ai foncé aussi vite que possible, si bien que je les ai pris par surprise. Je suis arrivé à toute vitesse devant le renfoncement où se cachait mon lanceur de cailloux, et j’ai vu Simoës se redresser, affolé. Il a tenté de tirer son couteau de sa ceinture, mais je ne lui en ai pas laissé le temps. La balle l’a atteint en plein cœur.

Sans perdre de temps, je me suis retourné. Grailly me fonçait dessus, le couteau brandi, seulement il était encore bien trop loin pour avoir la moindre chance de m’atteindre. Il s’en est aperçu, je crois, car il a fait mine de s’arrêter. Trop tard ! J’ai eu tout le temps d’épauler, et au moment où il ouvrait la bouche pour me supplier de ne pas tirer, je lui ai logé la balle entre les deux yeux. Il s’est effondré en travers de la voie. Le temps de récupérer, et je suis allé ramasser le couteau qu’il avait laissé tomber. Je l’ai glissé dans ma ceinture.

Par acquit de conscience, je suis également retourné prendre celui de Simoës, mais celui-là, je l’ai caché dans ma chaussette droite. La caméra la plus proche a pivoté doucement afin de ne pas me perdre. Ils devaient être satisfaits, là-haut ; pour le spectacle, ils étaient servis ! J’ai souri en direction de l’objectif. Ils n’étaient plus que deux, et il me restait cinq balles… Ça commençait à me plaire.

 

Le soir même, j’ai eu de la visite, et pas n’importe laquelle. Je venais tout juste de terminer le repas qu’un domestique parfaitement stylé m’avait apporté, et je m’étais allongé sur le lit, évoquant une fois de plus l’image de Leilia pour m’occuper l’esprit, lorsque la porte s’est ouverte. Un de ces gardes à l’uniforme ridicule a jeté un coup d’œil rapide dans la chambre puis s’est effacé. Le Boss est entré le premier, énorme et majestueux. Le Hanshi le suivait, aussi glacial que lorsque je l’avais vu la première fois. Un troisième personnage les accompagnait, un vieil homme au visage fatigué qui semblait s’ennuyer. J’ai sauté du lit.

— Soumission, Maîtres.

J’avais bien appris la leçon ; le geste m’était venu, automatique, ainsi que la formule rituelle.

— Protection, fils, Protection… Relève-toi, que nous puissions te regarder.

Le Boss me considérait de ses petits yeux durs. Vu de si près, il accusait son âge, lui aussi.

— Que penses-tu de lui, Dominique ?

Il avait une belle voix, grave et ample. Le Hanshi a haussé légèrement les épaules.

— Il peut réussir ; il est solide et relativement bien entraîné. Mais il n’a pas le zanshin. Je ne crois pas en lui.

Sur le moment, je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire ; ce n’est que plus tard que j’ai appris le sens du mot, zanshin qui signifie à peu près : détermination à porter le combat jusqu’au bout. En tout cas, il faisait fausse route ; pour être déterminé, je l’étais !

— J’espère que tu te trompes, a répondu le Boss. Le dernier a été si décevant… Comment s’appelle-t-il ?

— Mainard, est intervenu le vieux. Georges Mainard. C’est le nom qu’il a donné…

Le Boss a reporté son attention sur moi.

— Je crois quand même qu’il a ses chances. Qu’il soit prêt dans une heure.

Ils sont repartis, et quelques minutes plus tard, un domestique m’a apporté une tenue de sport blanche, un ceinturon et des baskets ainsi qu’un fusil, un modèle que je connaissais bien, un bon vieux M16. J’ai vérifié le chargeur. Seulement huit balles…

Je me suis changé sans me presser. Je commençais à comprendre ; ils s’emmerdaient tellement au fond de leur trou qu’ils ne cherchaient qu’une chose, de la distraction. Et derrière toutes ces histoires de religion, de purification et d’Épreuves, ce qu’ils voulaient, surtout, c’était du spectacle. J’étais bien décidé à leur en donner pour leur argent ! J’ai fait quelques mouvements d’assouplissement, en attendant qu’ils se décident à venir me chercher.

 

Je venais de tuer deux hommes, mais je ne ressentais pas la moindre émotion, sinon la satisfaction d’avoir accompli la moitié de ma tâche. J’ai repris mon avance prudente dans le tunnel en scrutant attentivement tous les recoins d’ombre. À moins d’une fausse manœuvre, ils ne pouvaient plus m’échapper.

Le souvenir de cette nuit fatidique, lorsque j’avais tué le troglo qui m’avait suivi dans le muséum, m’est revenu à l’esprit. Je me rappelais vaguement la peur terrible et mes jambes tremblantes quand j’avais enfin réussi à l’éliminer. Tout cela était si loin !

Une question me flottait vaguement dans la tête. Comment avais-je pu changer autant en si peu de temps ? D’où me venait cette insensibilité toute nouvelle ? Ce que j’avais vécu depuis mon entrée dans le monde souterrain en était-il la cause, ou bien étais-je en train d’accepter inconsciemment cette connerie de doctrine de la Soumission ?

Cette pensée m’agaçait. Je l’ai rejetée de mon esprit. Je n’avais pas eu le choix, et je ne l’avais pas davantage maintenant. C’étaient eux ou moi, et je devais pas laisser le moindre scrupule me barrer la route.

Devant, le boyau s’obscurcissait peu à peu, mais les caméras étaient toujours aussi nombreuses, probablement conçues pour percer l’obscurité. Je progressais encore plus lentement, peu soucieux de me laisser surprendre, mais il ne se passa rien. Ils devaient se cacher ailleurs.

Je connaissais à peu près la configuration du terrain de chasse. Une longue portion de tunnel rectiligne, fermée par une boucle. Une seule porte, par laquelle j’étais entré, quelques minutes après mon gibier. J’avais choisi la branche la plus éclairée de la boucle, mais s’ils s’étaient dissimulés dans l’autre, ils pouvaient très bien me suivre à distance sans que je les aperçoive. Ils pouvaient aussi m’attendre, terrés dans une cachette de la portion obscure. Cela méritait réflexion.

Ils s’imaginaient probablement que je suivrais la voie jusqu’à ce que la boucle me ramène dans la portion droite. Si je rebroussais chemin, j’avais une chance de les surprendre. Ça valait la peine d’essayer, et j’ai fait demi-tour dans un silence absolu.

 

Peu de temps après le départ de mes trois visiteurs, les gardes sont venus me chercher et m’ont entraîné à travers le palais. Je dois dire que j’étais tellement tendu que je n’ai pas prêté attention aux salles que je traversais, jusqu’à ce que l’on arrive dans une grande pièce où s’entassaient une bonne centaine de personnes luxueusement vêtues ; le gratin du monde souterrain.

Certains ont applaudi, peut-être pour m’encourager.

À l’autre extrémité de la salle, j’ai aperçu le Boss, son corps monstrueux installé dans un trône imposant devant un énorme écran qui occupait tout le mur du fond. Écran qui s’est allumé à cet instant précis, révélant un tunnel désert. Un instant plus tard, l’image se fragmentait en plusieurs vues montrant chacune une section différente du boyau. En passant près d’une porte, j’ai aussi aperçu une petite pièce bourrée de matériel dans laquelle une équipe de techniciens s’affairait fébrilement. J’ai quitté la salle au milieu des murmures excités et des rires aigus ; ils étaient impatients de jouir du spectacle. Tout était prévu, ils n’allaient pas en perdre une miette !

Une escouade de gardes m’attendait sur un quai auquel on accédait de l’intérieur même du palais. À l’autre bout, une solide paroi de métal fermait le tunnel. On m’a fait attendre là, sans me donner d’explication, puis un sergent s’est avancé et a vérifié mon M16.

— Amenez les autres, a-t-il enfin commandé.

Là, j’ai eu une sacrée surprise ! Les quatre hommes qui s’avançaient en traînant les pieds, je les ai reconnus dès le premier coup d’œil, et j’ai failli éclater de rire devant leurs mines lugubres. Boitel et trois de ses fidèles acolytes de la fouille 4, Pecqueur, Grailly et Simoës ! Il ne manquait plus que Loubeau pour que la bonne vieille équipe se retrouve au complet…

Ce gros porc de Boitel n’avait pas vraiment bonne mine. Je suppose qu’il s’était fait cuisiner jusqu’à ce qu’il raconte comment il s’y prenait pour sortir les objets volés de la fouille. Dans la foulée, il avait dû mouiller ses bons copains.

Je n’allais tout de même pas les plaindre…

J’avoue avoir été soulagé en voyant qu’on ne leur donnait que des couteaux ; contre le M16, leurs chances étaient plutôt minces, et à en juger par la tête qu’ils faisaient, ils s’en rendaient bien compte. Mais eux non plus, ils n’avaient pas le choix. Rapidement, les gardes les ont entraînés vers la paroi métallique qui barrait le tunnel. La porte s’est refermée sur eux.

— C’est ton tour dans cinq minutes, m’a indiqué le sergent. (Il a ajouté :) Méfie-toi de Boitel, il est plutôt vicieux…

Je l’ai remercié d’un hochement de tête, et j’ai attendu que mon tour vienne. Cela n’a pas traîné. Deux soldats ont ouvert le petit battant, et je suis entré à mon tour dans la demi-obscurité du boyau, à la poursuite de mon gibier.

 

Dans la partie obscure de la boucle, j’ai commencé à me sentir nerveux. Je déteste me déplacer dans le noir, avec ces interminables secondes d’incertitude entre chaque pas. Pour tout arranger, il ne faisait d’ailleurs pas vraiment noir ; un peu de lumière parvenait de la partie éclairée du tunnel toute proche et frisait l’ombre d’imperceptibles ourlets pâles, suggérant des formes trompeuses. Impossible dans ces conditions de repérer les cachettes où Boitel et Pecqueur devaient m’attendre…

J’ai une fois de plus essayé de me repérer au son ; en pure perte. En dehors du ronronnement des caméras, je ne parvenais pas à identifier de bruits révélateurs. Dans la grande salle, le Boss et ses fidèles devaient bien rigoler en me voyant avancer ainsi, quasiment en aveugle.

Soudain, j’ai entendu du bruit devant moi ; il m’a fallu quelques dixièmes de seconde pour l’identifier – un ronflement de pneus sur les rails. Comme un idiot, je suis resté en plein milieu de la voie, les yeux écarquillés pour tenter de percer l’obscurité ; puis j’ai tout de même eu l’idée d’avancer afin de bénéficier de la lumière plus abondante qui baignait le tunnel après la boucle. J’ai couru quelques mètres, le temps d’apercevoir une sorte de chariot qui me fonçait dessus – Dieu sait où ils avaient bien pu trouver ça ! – et juché sur la plate-forme, un homme prêt à se jeter sur moi.

C’est con à dire, mais j’ai vraiment paniqué, et je me suis mis à tirer comme un fou sur la silhouette qui se rapprochait à toute vitesse. En un rien de temps, mon chargeur était vide. Clic… Jamais je n’aurais pensé que le bruit du percuteur claquant à vide pouvait être aussi horrible.

Tout près de moi, le cadavre criblé de balles a basculé hors du chariot, qui m’a dépassé en chuintant. Je suis resté un instant à le suivre des yeux avant de me rendre compte de ce que je venais de faire. J’avais gaspillé mes précieuses munitions en une seule seconde d’affolement, et je me retrouvais désarmé face au fouilleur survivant. Je me serais volontiers donné des baffes, mais il était trop tard pour avoir des regrets.

Je me suis approché du cadavre pour savoir qui j’avais tué – Boitel ou Pecqueur – et lorsque le visage du mort m’est apparu dans la semi-obscurité, j’ai eu bien du mal à en croire mes yeux. Le corps étendu en travers de la voie était celui de Simoës !

Les fumiers ! Ils m’avaient bien eu ! Quand ils avaient trouvé le wagonnet, ils étaient retournés chercher le corps d’un de ceux que j’avais déjà éliminés pour le placer sur la plate-forme, en espérant bien que je m’y laisserais prendre. Et moi, comme un gland, j’avais sauté dans le panneau à pieds joints !

Une idée de Boitel, sans doute. Vicieux, avait dit le sergent avant de me laisser entrer dans le tunnel. Et comment !

Bilan : j’étais désarmé, à l’exception des couteaux récupérés sur mes deux victimes, face aux deux autres. Adieu ma belle assurance des minutes précédentes ! Ce coup-là, j’étais vraiment mal parti… Non loin de moi, une caméra a pivoté ; sans doute le technicien cherchait-il un gros plan de mon visage consterné. Ils devaient être contents, dans la grande salle du palais, ils en avaient pour leur argent !

Un ricanement m’a fait lever la tête. Boitel et Pecqueur sortaient de leurs cachettes, une vingtaine de mètres en avant, et avançaient sans se presser, savourant visiblement le renversement de situation.

— C’est con, ce qui t’arrive, hein, Mainard ! a beuglé Pecqueur. Plus de munitions… On t’a bien eu, hein, enfoiré !

Pecqueur avançait vers moi, le couteau à la main, et Boitel le suivait à deux ou trois mètres, armé lui d’une longue barre de fer. Je commençais à suer à grosses gouttes.

Au moment où j’allais détaler pour me réfugier dans la partie obscure de la boucle où j’aurais peut-être davantage de chance de leur tenir tête, Boitel s’est soudain porté à la hauteur de son copain et lui a balancé un vieux coup de sa barre de fer sur l’arrière du crâne. Pecqueur s’est effondré sans un cri. J’en suis resté bouche bée, puis je me suis souvenu de la règle de la chasse : il ne pouvait y avoir qu’un seul survivant. Boitel s’était servi de Pecqueur pour me réduire à l’impuissance, mais maintenant qu’il pensait m’avoir à sa merci, il se débarrassait de lui. Chacun pour soi !

Cela dit, ça faisait bien mon affaire.

Boitel était déjà sur moi, et j’ai tout juste eu le temps de sauter de côté pour éviter le grand coup qui devait me fendre le crâne. La barre a cogné le béton avec un son clair, et le choc a tellement secoué les bras du gros qu’il a failli la laisser échapper. J’en ai profité pour tirer de ma ceinture le couteau prélevé sur le corps de Grailly, mais je n’ai pas eu le temps de porter un coup ; l’autre s’était déjà reculé et levait à nouveau son arme. Rapide, Boitel ! Il est vrai que quand on se bat pour sauver sa peau, on ne cherche pas à s’économiser.

J’ai évité les coups suivants en reculant par petits sauts successifs. Je n’osais pas lui tourner le dos. J’aurais peut-être réussi à le semer, mais je pouvais aussi trébucher, et je ne voulais pas prendre un tel risque. Devant moi, la barre de fer décrivait de larges moulinets en fendant l’air avec un sifflement assourdi. Jusque-là, j’étais parvenu à esquiver, mais cela ne durerait pas éternellement. Il fallait absolument que je trouve quelque chose.

C’est alors que j’ai remarqué qu’il frappait toujours dans le même sens, de la droite vers la gauche ; quand la barre arrivait en bout de course, il la ramenait vers la droite, mais beaucoup plus lentement. J’ai donc attendu qu’il cogne à nouveau, et quand son arme m’est passée devant, j’ai bondi pour lui porter un coup de pointe. Naturellement, je ne l’ai pas atteint, mais ce n’était pas non plus ce que je cherchais. Il a reculé, tout en ramenant sa barre vers la droite, si bien qu’elle m’a frappé durement à l’épaule, sans toutefois me faire vraiment mal. Néanmoins, j’ai hurlé comme s’il m’avait véritablement blessé, et j’ai reculé en me tenant l’épaule.

Boitel a éclaté de rire, sans pour autant se rapprocher car je tenais toujours mon couteau dans l’autre main. J’ai fait comme si la douleur me rendait fou de rage. Je l’ai insulté :

— Fumier ! Ordure ! Pédé !

Plus quelques autres, pour faire bonne mesure. Et tout à coup, comme si mes nerfs craquaient, je lui ai balancé mon couteau. Ça aurait pu marcher, mais le lancer du couteau, c’est un truc que je n’ai jamais réussi à apprendre. Ma lame est passée en tourbillonnant assez loin de sa grosse tête luisante de sueur, et il s’est remis à rire. Cette fois, il s’est décidé à avancer.

Il riait. Il riait comme un fou, tellement fort qu’il ne pouvait même plus parler. Il était certain que c’était fini, qu’il allait dans quelques secondes me fracasser la tête et qu’il sortirait vainqueur de la chasse. C’était exactement ce que je voulais.

J’ai reculé doucement, en prenant un air terrorisé, et il m’a suivi sans se presser. J’ai fini par me cogner contre la paroi du tunnel, et lentement, comme si mes jambes ne me supportaient plus, je me suis laissé glisser sur le sol. Dans le même temps, je récupérais discrètement le couteau dissimulé dans ma chaussette, celui de Simoës.

Et lorsqu’il s’est arrêté devant moi, riant toujours, son gros bide tendu par l’effort tandis qu’il levait la barre de fer pour m’éclater le crâne, je me suis relevé d’un bond. Ma lame effilée l’a éventré de bas en haut.

Le rire s’est arrêté. Un flot de sang m’a éclaboussé, et je me suis appuyé contre le mur pour regarder cet imbécile mourir. Il est resté un instant dans la même position, le ventre béant, la barre dressée haut au-dessus de la tête ; puis elle lui a échappé pour rouler bruyamment sur le sol. Ses mains se sont, rabaissées lentement pour tenter de retenir la vie qui s’écoulait de sa blessure, et il m’a regardé comme s’il ne parvenait pas à comprendre comment une telle chose avait pu lui arriver. Il a encore eu la force de balbutier un mot. Une insulte :

— En… enculé…

Puis il a basculé comme une masse dans la flaque de sang qui s’élargissait sous lui et n’a plus bougé du tout.

Je suis resté un moment immobile, le temps de réaliser pleinement que j’avais fini par m’en sortir. Mon épaule commençait à me faire souffrir sérieusement. Jusque-là, j’avais été tellement plongé dans l’action que je n’y avais pratiquement pas prêté attention, mais maintenant que je commençais à décompresser, ce n’était plus tout à fait la même chose. Il était grand temps que ça se termine.

Un peu hébété, je me suis dirigé à pas lents vers le vieux wagon où j’avais abattu Simoës et Grailly. Un obscur plaisir m’envahissait peu à peu ; fierté d’avoir prouvé ma valeur, satisfaction d’avoir procuré au Boss et aux dignitaires le spectacle qu’ils attendaient.

Mais alors que j’avançais à pas lourds, j’ai pris conscience d’un bruit de course derrière moi. Je me suis retourné, plus surpris qu’alarmé, et c’est tout juste si j’ai eu le temps de me baisser pour éviter la charge de Pecqueur.

Bon Dieu ! Cet abruti de Boitel n’avait même pas été foutu de l’envoyer au tapis pour le compte, il l’avait seulement assommé !

Il m’a percuté de plein fouet, et on a roulé à terre tous les deux ; sous le choc, son couteau lui a échappé, et je l’ai vu atterrir sur la bande normalement électrifiée, un peu plus loin. On s’est relevés péniblement tous les deux, pas vraiment flambards l’un et l’autre. Il titubait, et moi, je ne pouvais plus me servir de mon bras gauche et j’avais les jambes en flanelle. Un beau combat en perspective !

Il n’avait pas repéré l’endroit où était tombée son arme mais il me barrait le chemin, si bien que je ne pouvais pas non plus m’en emparer. Je m’en voulais méchamment de ne pas avoir pensé à récupérer l’arme plantée dans le gros ventre de Boitel. Si seulement j’avais deviné que cet abruti de Pecqueur était encore en vie…

On s’est empoignés, maladroitement mais avec une rage intacte. Dès le début, j’ai compris que je n’aurais pas l’avantage, avec ce bras inutilisable. Il m’a jeté au sol une première fois, mais quand il s’est rué sur moi, j’ai réussi à rouler un peu plus loin et à me dégager. Le second assaut lui a permis de m’agripper entre ses bras puissants. Heureusement, j’ai réussi à lui balancer un genou dans les couilles. Ça ne lui a pas fait grand mal, mais il m’a quand même lâché, le temps de reprendre son souffle.

Tout à coup, une longue étincelle bleuâtre s’est échappée du couteau.

J’ai tout de suite réalisé ce qui se passait. Dans le palais, quelqu’un venait de remettre le courant, coupé jusque-là pour nous permettre de nous déplacer aisément.

Placé comme il l’était, Pecqueur n’avait pas pu s’en apercevoir. Lorsqu’il s’est rué sur moi, au lieu d’essayer de le repousser, je me suis laissé tomber à terre et je l’ai fait basculer au-dessus de moi, en l’envoyant rouler le plus loin possible. Il s’est reçu durement, et sa jambe gauche s’est abattue sur la bande mortelle. Il y a eu une grande étincelle, un grésillement accompagné de l’odeur horrible de la chair brûlée. Son corps s’est tendu comme un arc puis est retombé sur le rail, et l’odeur est devenue insoutenable. Brusquement, le grésillement a cessé : on avait à nouveau coupé le courant.

Cette fois, c’était bien fini. Tout au fond du tunnel, la porte de métal venait de s’ouvrir, et un groupe de soldats s’avançait à ma rencontre, précédant le sergent.

Il m’a soutenu pour m’aider à sortir du terrain de chasse.

— Beau boulot, petit, tu t’en es drôlement bien tiré !


CHAPITRE III

Ils m’ont soigné vite fait, histoire de me permettre de tenir encore un moment sur mes jambes, puis ils m’ont ramené dans le palais. Toujours soutenu par mon sergent, j’ai fait une entrée triomphale dans la grande salle où l’écran géant montrait les quatre cadavres en gros plan. Ils m’applaudissaient tous, hommes et femmes confondus, encore surexcités par la chasse à laquelle ils venaient d’assister. Le Boss m’a fait signe d’approcher. Le Hanshi se tenait debout près de lui, le visage énigmatique. Malgré l’épuisement, je n’ai pas oublié les usages.

— Soumission, Maîtres.

— Protection, mon fils, protection ! a répondu le Boss avec un geste négligent de la main. Nous sommes contents de toi ; tu nous as offert un excellent spectacle, tu as donc gagné le droit de vivre parmi nous !

Je m’inclinais déjà pour le remercier lorsque le Hanshi est intervenu :

— Je ne suis pas entièrement satisfait.

Un grand silence s’est abattu sur l’assistance.

— Il s’est bien battu, c’est vrai, a-t-il repris, mais il vient de la surface ! Et nous ne devons jamais oublier ce que nous ont fait ceux de la surface ! J’exige pour lui l’Épreuve de la Soumission !

À vrai dire, je ne comprenais pas très bien ce qui se passait. Le Boss, l’air mécontent, a tiré le Hanshi à l’écart dans le silence qui s’éternisait. J’étais tout près, toujours agenouillé dans la posture de la Soumission, si bien que je ne perdais pas un mot de ce qu’ils disaient :

— Vraiment, tu exagères, Dominique ! Il vient de se battre ! Regarde son état ! En ce qui me concerne, je suis tout à fait satisfait, tout à fait !

— Pas moi ! a coupé le Hanshi. Je me méfie de ceux de la surface. Je suis sûr qu’il n’est pas vraiment converti… Je tiens à ce qu’il subisse cette dernière épreuve !

Le ton du Boss est devenu geignard :

— C’est toujours pareil avec toi, Dominique ! Il faut toujours que tu en rajoutes ! Tu sais aussi bien que moi que ce genre de démonstration répugnante ne sert plus à rien ! Allez, fais-moi plaisir, laisse tomber ; tu veux bien ?

Le Hanshi n’a pas cédé pour autant :

— Décidément, Karl, tu te ramollis ! Mais inutile de pleurnicher, je veux cette épreuve ! Et laisse-moi te dire une chose : vous autres, qui vous vautrez dans le luxe, vous vous éloignez de nos principes et vous négligez les rites ! Mais n’oublie pas que je suis encore là, et les Servants avec moi, pour maintenir les traditions ! Je te conseille de ne pas insister !

— Bon, si tu le prends comme ça, tu fais comme tu veux ! Mais ne compte pas sur moi pour assister à cette boucherie…, a capitulé le Boss d’un ton boudeur.

C’est à ce moment que j’ai compris qui était le véritable chef.

Le Hanshi a repris sa place, et le Boss a proclamé, la voix un peu contrainte :

— Conformément à nos traditions, le Hanshi réclame l’Épreuve de la Soumission pour ce jeune homme. Il en sera donc ainsi. Cependant, cette épreuve étant du ressort exclusif du Temple, nous allons nous retirer.

Il s’est ensuite dirigé d’un pas majestueux vers la grande porte, mais son visage contracté révélait sa colère. Les uns après les autres, les dignitaires l’ont suivi, en silence, évitant le contact avec les quelques Servants placés au fond de la salle. Quant à moi, je n’en menais pas large. J’avais le Hanshi contre moi, et je venais d’être la cause d’une dispute entre les deux maîtres des souterrains. Pour ces deux bonnes raisons, j’aurais donné cher pour être ailleurs. Un peu à l’écart, le Hanshi se concertait avec deux prêtres, qui n’ont pas tardé à s’éloigner. Je suis resté là sans bouger, en plein milieu de la grande pièce avec lui et les Servants qui affectaient de m’ignorer totalement.

Une dizaine de minutes plus tard, un autre groupe de Servants a fait son entrée, encadré par les deux prêtres. Ils traînaient avec eux un homme que je n’ai reconnu qu’au moment même où ils l’ont forcé à s’agenouiller devant moi.

Loubeau. Le vieux Loubeau…

Terrifié. Dans un tel état qu’il ne parvenait même plus à parler. Il a essayé de me dire quelque chose, mais je n’ai pas compris.

Je n’osais pas deviner. Puis un des prêtres s’est approché de moi pour me présenter un plateau, sur lequel reposaient un revolver, un couteau et une fine cordelette. J’ai hésité, désemparé. Le Hanshi me dévisageait, impavide. L’autre prêtre m’a jeté un ordre :

— Tue-le.

Pauvre vieux Loubeau.

Je comprenais tout, maintenant. Les insultes, les mauvais coups, les tentatives pour me blesser sur le chantier de fouille, tout cela prenait enfin son véritable sens, celui d’une tentative désespérée pour éviter d’être désigné lorsque viendrait l’heure de l’Épreuve de Soumission. En un sens, à partir de l’instant où il s’était rangé à mes côtés dans wagon-prison pour mieux lutter contre Suire et Chauveau, Loubeau s’était condamné lui-même. Ensuite, il avait tout fait pour tenter de briser cette image de complicité, sinon d’amitié, mais il avait échoué et se retrouvait là en face de moi, éperdu de terreur, parce que malgré tout, il était celui auquel les prêtres pensaient, à tort ou à raison, que j’étais le plus attaché dans le monde souterrain.

Pauvre Loubeau ! Il avait pourtant tout essayé. Je repensais à ces soi-disant accidents qu’il provoquait en compagnie des autres fouilleurs. Là non plus, je n’avais pas compris. Ils ne cherchaient pas à me tuer mais à me blesser, à me mutiler, afin de m’ôter toute possibilité de demander les Épreuves !

Pauvre Loubeau ! Et pauvres fouilleurs, prisonniers d’une logique implacable qui les condamnait d’avance à l’échec ! En me tenant en quarantaine, ils voulaient éviter de paraître liés à moi, pour le cas où je subirais les Épreuves, mais en même temps, ils me menaient une vie tellement impossible qu’ils me conduisaient inévitablement à tout tenter pour quitter la fouille ; y compris à demander les Épreuves. Un bel exemple de cercle vicieux !

Et tout au long de ces deux mois, jour après jour, les gardes les avaient épiés tout autant qu’ils me surveillaient, de manière à pouvoir, le moment venu, indiquer aux prêtres qui ils devraient choisir…

Du même coup, les raisons de la conduite d’Elsa devenaient parfaitement claires à mes yeux. Me parler, rire avec moi, pouvait équivaloir à une condamnation à mort. Qui aurait voulu courir un tel risque ? Si seulement ils m’avaient dit tout cela ! Mais au fond de moi, je ne les aurais certainement pas crus. Et eux, de leur côté, savaient bien qu’un jour où l’autre, je finirais par franchir le pas. Ils ne pouvaient pas vraiment agir autrement.

Pauvre vieux Loubeau, qui allait mourir…

Qui allait mourir pour s’être trouvé un jour obligé de choisir entre la mort immédiate et l’alliance avec son futur bourreau, et qui allait maintenant en payer le prix.

Qui allait mourir parce que je ne pouvais plus me permettre de le laisser vivre, puisque sa mort était le prix à payer pour ma propre vie.

Qui allait mourir, enfin, parce que je n’en pouvais plus, que l’épuisement m’ôtait une bonne part de ma lucidité, que je voulais me reposer, dormir, ne plus penser, ne plus réfléchir, ne plus calculer, et qu’il était si facile, si confortable de se soumettre. Mon esprit engourdi ne renfermait plus que tristesse et résignation.

— Choisis une arme ! a soudain commandé le Hanshi.

Quelque chose dans sa voix semblait indiquer que c’était important. Je ne voyais pas pourquoi. Si Loubeau devait mourir, autant que ce soit aussi rapide que possible. Après les combats du terrain de chasse, le couteau me faisait horreur ; quant à la cordelette, il ne me vint même pas à l’idée de la prendre. Restait le revolver.

J’ai agi le plus vite possible. J’ai saisi l’arme de métal froid et posé le canon contre la tempe du vieux en m’efforçant de ne pas prêter attention à son visage décomposé. J’ai pressé la détente.

Il s’est tassé brusquement dans les mains des Servants qui le maintenaient, et je me suis écarté en titubant. J’avais le cerveau en coton.

Je savais que plus tard, ce que je venais de faire m’apparaîtrait dans toute son horreur, mais pour le moment, j’étais simplement soulagé. Je m’étais soumis, j’avais fait ce qu’ils me demandaient, et j’allais enfin retrouver la paix. Je n’en demandais pas davantage.

Le Hanshi est passé près de moi ; ses yeux froids m’ont effleuré. Il ne paraissait pas particulièrement satisfait. Il a quitté la salle en compagnie des Servants, qui emportaient le corps du vieil homme, et l’un des prêtres s’est glissé à côté de moi.

— Tu as réussi, m’a-t-il dit sur le ton de la confidence, mais tu as fait le mauvais choix.

Je l’ai regardé sans comprendre.

— Il ne fallait pas prendre le revolver, mais le couteau ou la cordelette. Ce sont les armes des Servants. Si tu les avais choisies, tu serais devenu l’un des nôtres… Mais tu as préféré le revolver. C’est l’arme des gardes, l’arme de ceux qui répugnent à tuer de leurs mains. C’est donc parmi eux que tu vivras désormais.

Il paraissait sincèrement désolé ; il ne pouvait pas savoir combien ce qu’il venait de dire me soulageait. Les Servants me remplissaient de crainte, ainsi que les prêtres, pour ne rien dire du Hanshi qui me terrorisait littéralement. Rien n’aurait été plus terrible pour moi que de devoir vivre en permanence parmi eux. J’ai cependant réussi à prendre un air passablement consterné. L’autre s’est alors adressé à un garde impassible :

— Conduisez-le à l’infirmerie, et avisez l’Administrateur de sa présence. Désormais, il n’appartient plus au Temple.

J’ai suivi le soldat jusqu’à une salle dont je n’ai guère de souvenir, en dehors d’une forte odeur de désinfectant ; je me rappelle vaguement avoir été déshabillé, nettoyé, puis m’être retrouvé allongé dans un lit confortable. Une infirmière m’a fait une piqûre, et j’ai sombré dans un sommeil sans rêve.


CHAPITRE IV

— Hé, Georges, tu te magnes un peu, dis, ou on commence sans toi ?

— Ça va, ça va, j’arrive !

Selim a commencé à distribuer les cartes ; je me suis assis près des trois autres, et j’ai ramassé mon jeu sans grand enthousiasme. Ces interminables parties de poker commençaient à me gonfler, d’autant qu’avec ma chance habituelle, c’était toujours moi qui me faisais ratisser ! Heureusement, on ne joue pas gros, mais même comme ça, je leur avais déjà refilé un bon paquet de fric. Non pas que cela ait eu beaucoup d’importance. Ici, ce n’est pas vraiment l’argent qui compte.

J’avais une paire de rois ; j’ai tout de même redemandé des cartes, et ma paire s’est transformée en brelan. Pas mal… Faubert a misé en ricanant, mais je ne me suis pas inquiété pour si peu, et j’ai suivi. Il bluffe constamment, et pas toujours avec bonheur. J’ai remporté le pot sans problème, et la partie a continué.

Quand on est de garde dans les stations, qu’est-ce qu’on peut bien faire d’autre ?

Cette fois-ci, le commandant nous avait envoyés à Saint-Michel, parce que l’équipe qui s’en chargeait d’habitude venait d’être dissoute. Maladie, ou je ne sais plus quoi, et on les avait remplacés.

Garde, c’est pas vraiment fatigant comme boulot, ça, je n’avais pas été long à m’en apercevoir. On se la coule douce, on bouffe bien, on a des tas d’avantages. Mais par contre, qu’est-ce qu’on s’emmerde !

Des fois, ça va, quand on supervise une fouille ou qu’on patrouille dans un Centre ; là, on a l’impression de faire quelque chose d’utile. Seulement la surveillance des stations, à attendre qu’un crétin dans mon genre se décide à franchir la ligne bleue, ça, c’est ce que je connais de pire. Alors, on tape le carton, ou on se raconte des conneries, ou bien on garde le silence, ça dépend des fois, en attendant que ça se passe.

Ces bandes bleues, il y en a dans toutes les stations, depuis la guerre. Elles auraient été tracées dans les couloirs pour qu’on puisse contrôler le va-et-vient entre la surface et le sous-sol. Ce n’est que bien plus tard que le Boss aurait fait rajouter l’avertissement :

Voici l’endroit

où il convient que tu t’armes de force !

On pense en général que c’est le Boss lui-même qui a trouvé ces mots-là, mais certains prétendent qu’il a péché ça dans un très vieux bouquin, écrit bien avant le début de la guerre. Je ne sais pas qui a raison, mais ce que je peux dire, c’est que la phrase est bien choisie, j’ai payé pour le savoir…

Petit à petit, j’apprenais des choses sur mon nouvel univers. Ce qui m’a surpris, d’abord, c’est qu’on ne soit pas plus nombreux. Mes premiers contacts avec le monde souterrain m’avaient donné l’impression d’une foule grouillante, mais la réalité était bien différente. Quelques centaines de fouilleurs, à peu près autant de gardes ou peut-être un peu moins, une centaine d’officiers supérieurs et de dignitaires…

À cela, il fallait ajouter un nombre un peu plus faible de femmes et, bien sûr, les Servants et les prêtres, quelques dizaines à tout casser. L’un dans l’autre, guère plus de deux mille personnes. En comparaison des quelque cinquante mille hommes et femmes que devait compter la cité au-dessus de nos têtes, c’était insignifiant. Les premiers temps, ébloui par l’organisation et la richesse étalées autour de moi, je m’étais demandé pourquoi le Boss n’avait pas tout bonnement entrepris la conquête de la ville au lieu de s’efforcer de la faire contrôler par un gars à lui. Maintenant, je connaissais la réponse : il n’aurait jamais pu réussir avec aussi peu d’hommes.

Dès ma sortie de l’infirmerie, on m’avait confié au commandant Châlus, celui qui s’était occupé de moi depuis le début. C’était lui qui m’avait envoyé à la fouille 4. Il avait paru tout heureux de me revoir, et je crois bien qu’il était sincère. Il m’avait mis dans une de ses équipes, comme promis, et depuis ce jour-là, j’avais réussi à faire mon trou.

Les copains étaient plutôt sympas, même s’ils avaient pas vraiment inventé l’eau chaude. On rigolait bien, on buvait des bons coups, Selim avait toujours un stock d’histoires inusables, tandis que Faubert jouait l’obsédé de service. Il me faisait penser à José, avec qui je bossais avant. Le cul comme unique sujet de préoccupation. Mais après les deux mois de fouille et les Épreuves, c’était en quelque sorte le paradis.

Passé les félicitations des premiers jours, personne ne me parlait jamais des Épreuves. Un sujet tabou, en quelque sorte. Sur ce point, j’avais une opinion, même si elle manquait un peu de modestie. Je venais de réussir quelque chose que la plupart d’entre eux n’auraient sans doute pas eu le courage de tenter, et ils préféraient ne pas insister là-dessus. Cela m’arrangeait plutôt, car je n’aimais pas trop me souvenir de ce qu’on m’avait obligé à faire.

La partie s’est terminée avec la fin du tour de garde, et on s’est engagés dans le tunnel pour rejoindre Châtelet. C’était là qu’on logeait tous, dans des appartements aménagés dans les grandes salles de la station ; un peu comme les Centres des fouilleurs, mais nettement la classe au-dessus, quand même !

Après avoir salué les copains, j’ai regagné mon logement. En ouvrant la porte, j’ai entendu le bruit de la douche. Elsa était déjà rentrée. J’ai jeté un coup d’œil dans le cabinet de toilette ; elle me tournait le dos, et j’ai admiré un instant ses fesses pleines avant de lui envoyer une petite tape. Elle détestait ça, et je me suis reculé en rigolant, juste à temps pour esquiver le jet d’eau qu’elle m’envoyait.

Je me suis déshabillé sans me presser et j’ai attendu qu’elle s’amène, étendu sur le grand lit. Cela faisait près d’un mois que j’étais allé la récupérer à la fouille 4, et depuis, on arrêtait pas de baiser. J’avais du retard à rattraper, et elle me plaisait bien.

Par-dessus le bruit de l’eau, je l’entendais chantonner. Je ne regrettais pas de l’avoir choisie ; à sa façon, elle m’apportait la chaleur et la tendresse que j’avais trouvées auprès d’Ellie. C’est Châlus qui m’avait donné l’idée d’aller la chercher. Quelques jours après ma sortie de l’infirmerie, il m’avait pris à part, sur le mode confidentiel…

 

« — Il paraît que tu vis seul, Georges…»

Il me tutoyait, comme il tutoyait tous ses hommes. On l’aimait bien. J’ai bafouillé je ne sais plus quoi. À vrai dire, je ne m’étais pas encore préoccupé de cet aspect de la situation.

« — Tu sais ce que tu peux faire ? Tu repères une fille qui te plaît dans une des fouilles, et tu lui demandes de venir vivre avec toi. Si elle marche, tu me fais une demande officielle et je t’obtiens un logement plus grand. Qu’est-ce que tu en penses ? »

Il me regardait d’un air anxieux. Un vrai père.

« — Tu veux que je te mette dans une équipe volante ? Comme ça, tu pourras voir toutes les fouilles. Ça sera plus facile, pour faire ton choix…»

Je l’ai remercié, mais je savais déjà que ce serait Elsa que j’irais chercher. Elle n’était pas très belle, mais elle m’avait fait de l’effet. Je lui étais peut-être aussi reconnaissant des quelques instants de bonheur qu’elle m’avait inconsciemment offerts en bavardant avec moi avant d’apprendre la quarantaine dont j’étais l’objet. Le lendemain, je m’étais présenté à la fouille 4.

Rien ne semblait avoir changé, là-bas. Ils travaillaient toujours dans le parking à moitié effondré, sous la surveillance des mêmes gardes, et j’ai particulièrement savouré les regards fuyants des fouilleurs qui craignaient manifestement que je sois venu pour me venger. Je n’ai pas pris la peine de les détromper.

Le sergent m’a accueilli chaleureusement. Châlus l’avait prévenu. Il m’a fait un clin d’œil.

« — C’est Elsa qui t’intéresse, je parie ! T’es pas le seul d’ailleurs ; il y en a déjà trois qui l’ont demandée, mais elle a refusé ! Rien à dire, c’est son droit… Et pourtant, il y avait même un lieutenant, dans les trois. Elle aurait pu tomber plus mal ! Enfin, ça la regarde… Je te souhaite d’avoir plus de chance qu’eux. Attends ici, je vais la faire venir…»

J’ai tout de suite compris que c’était gagné en voyant son sourire. Châlus avait rempli tous les papiers. On est repartis ensemble, sous les coups d’œil inexpressifs de nos anciens compagnons. Elle marchait à côté de moi, pensive et un peu intimidée.

« — J’ai été drôlement contente quand j’ai su que tu avais réussi les Épreuves…, m’a-t-elle dit tout à coup pendant que nous attendions une rame à Gare de l’Est… Tu sais, je n’avais pas le choix, à la fouille. Tu as dû m’en vouloir…»

J’ai haussé les épaules.

« — Sur le moment, oui, c’est vrai. Mais depuis, j’ai compris. Tu ne pouvais vraiment pas faire autrement… Allez, n’y pense plus, c’est du passé tout ça ! » Plus tard, dans la petite chambre, elle s’est efforcée de me prouver sa reconnaissance, et ç’a été tout à fait satisfaisant. Je n’ai pas du tout regretté de l’avoir choisie.

 

Elle est enfin sortie du cabinet de toilette, nue comme au premier jour, et m’a rejoint sur le lit. On a fait l’amour, puis on est sortis manger. Comme dans les Centres, la nourriture est préparée collectivement, mais on a le choix : manger au mess, ou bien ramener sa part chez soi. Le plus souvent, j’allais chercher nos repas et on mangeait en tête à tête, mais de temps en temps, on se changeait, on mettait les plus belles fringues qu’on avait réussi à s’acheter, et on sortait. Au mess du Châtelet ou ailleurs. En peu de temps, on s’était liés avec pas mal d’autres couples et on se baladait souvent avec eux. En fait, on connaissait déjà tout le monde, si bien qu’on se sentait à l’aise partout. Ce soir-là, on s’est décidé pour Madeleine. À vrai dire, là ou ailleurs… En fin de compte, on avait pas mal de temps libre, et le gros problème, c’était surtout de trouver le moyen de s’occuper. Pour l’instant, j’y réussissais encore, mais quelques signes avant-coureurs me laissaient penser que je n’allais pas tarder à m’ennuyer ferme.

Elsa semblait pour sa part parfaitement heureuse. Depuis qu’elle vivait avec moi, elle avait quitté la fouille pour travailler aux entrepôts ; d’après ce qu’elle me racontait, le boulot n’y était ni meilleur, ni pire, mais ce n’était pas ça l’important. Ce qui comptait vraiment, c’était le nouveau statut auquel elle venait d’accéder et auquel elle s’accrochait avec rage.

Le mépris des gardes pour les fouilleurs, je l’avais vécu de l’intérieur deux mois durant, et je savais à quoi m’en tenir sur ce qui se passait sur les chantiers. Pour ma part, j’avais plutôt tendance à plaindre ces pauvres types, de même qu’autrefois dans la ville je plaignais leurs homologues pourtant moins durement traités, d’une pitié lointaine et impersonnelle qu’il m’était d’autant plus facile de manifester que je n’avais pratiquement aucun contact avec eux. Ici, rien de tel. Pas la moindre pitié, pas la moindre considération. Un mépris lourd, accablant, irrésistible. À vrai dire, on parlait peu des fouilleurs, sinon pour dénoncer leurs innombrables tares réelles ou imaginaires, car c’était faire preuve de mauvais goût que d’aborder ce sujet. Elsa – qui venait pourtant juste de quitter la fouille – s’était adaptée à cet état d’esprit avec une rapidité confondante, et la simple mention de ses anciennes activités amenait aussitôt sur ses lèvres une petite grimace de dégoût.

J’en ai d’abord été étonné, puis avec le temps, j’ai fini par réunir suffisamment d’informations pour comprendre comment une telle situation était devenue possible. Il fallait remonter loin dans l’histoire du monde souterrain, aux tout premiers jours de la guerre, lorsque des dizaines de milliers de Parisiens s’étaient réfugiés dans le métro dans l’espoir d’échapper à la mort. Avec les bombes, beaucoup de monde avait été tué à la surface, dans l’effondrement des immeubles soufflés par les explosions, dans les mouvements de panique, mais surtout à cause de la désorganisation générale qui avait très rapidement conduit à la famine, rejetant vers les campagnes ceux qui espéraient y trouver un sort meilleur que dans la ville. En très peu de temps, il n’était plus resté dans la grande cité que quelques dizaines de milliers d’habitants, obstinés à ne pas s’en éloigner.

J’avais un peu moins d’un an quand tout ça est arrivé, et c’est à ce moment-là que mes parents sont morts, dans des circonstances dont je n’ai pas la moindre idée.

Dans les souterrains, les responsables avaient prévu des réserves d’eau et de nourriture. Par mesure de sécurité, ceux qui s’y étaient réfugiés avaient refusé d’en sortir avant d’être parfaitement certains qu’ils ne couraient plus aucun risque de contamination. Il avait donc fallu organiser leur vie jusqu’à ce qu’ils puissent regagner la surface. C’était semble-t-il à ce moment-là que le Boss et le Hanshi avaient commencé à faire parler deux. Il s’agissait de deux frères, ce dont je ne m’étais pas douté en les voyant ensemble tant ils se ressemblaient peu.

Après quelques semaines, le métro s’était vidé, mais le monde que les réfugiés avaient trouvé en regagnant la surface était rien moins qu’accueillant. La famine régnait, rien ne fonctionnait plus, et les maladies faisaient des ravages. Surtout, les survivants avaient commencé tant bien que mal à s’organiser pour la collecte de la nourriture et son partage. Dans ce contexte, les arrivants avaient immédiatement été perçus comme une menace. Des combats s’en étaient suivis, certains des nouveaux venus réussissant tant bien que mal à s’intégrer dans la ville mais la plupart d’entre eux, épouvantés par cet accueil, jugeant plus prudent de retourner d’où ils sortaient.

Le Boss et son frère les y attendaient. Eux aussi, ils étaient remontés à la surface, et ils s’étaient très vite rendu compte qu’ils n’y trouveraient pas leur place. Dès lors, ils avaient pris en main les réfugiés abasourdis et effrayés.

Il était évident que la majeure partie des ressources permettant la survie aussi bien dans la ville que dans les souterrains ne pouvait venir que de la récupération des immenses richesses enfouies sous les décombres ; ce n’est que bien plus tard que les échanges avec les villages avaient permis de se procurer de la nourriture fraîche. À cette époque, les deux frères avaient déjà rassemblé une équipe d’hommes sûrs ; Dominique, le Hanshi, était instructeur en sports de combat, si bien qu’il n’avait pas eu de mal à choisir puis à former ceux qui allaient les aider à prendre le contrôle du monde souterrain. En peu de temps, la barrière était en place. D’un côté les ambitieux, les plus acharnés à survivre, les moins scrupuleux ; de l’autre, les faibles, les timorés, les optimistes incorrigibles qui croyaient que tout allait finir par s’arranger…

Ainsi était née la fouille, ce nouvel esclavage imposé par les plus forts à ceux qui ne s’étaient pas montrés capables de résister. Mais en même temps, tandis que le Boss jetait les bases de l’organisation du monde d’en dessous, le Hanshi se réservait les expéditions punitives, les exécutions pour l’exemple, faisait régner la terreur dans les tunnels et les stations et imposait dans le sang le culte de la violence et de la soumission qui légitimait à sa manière le sort réservé aux fouilleurs.

Tout cela, je l’ai découvert petit à petit, en majeure partie grâce à Châlus et à quelques gardes âgés qui avaient vécu toute cette période. Je crois que ce qui me fascinait le plus, c’était cet amalgame bizarre entre la rationalité de l’organisation sociale et économique et ce simulacre de religion absurdement plaqué par dessus. Et pourtant, force m’était de reconnaître que la cohérence de l’ensemble tenait précisément à cette juxtaposition.

Sans la véritable terreur qu’inspiraient le Hanshi et les Servants, les fouilleurs se seraient révoltés depuis longtemps. Et d’un autre côté, les rites grotesques jalousement monopolisés par les prêtres présentaient le mérite de contraindre les tensions et les ambitions des uns et des autres à s’exprimer à travers un cadre unique qui renforçait encore la cohésion du système. Conçu dans la terreur, imposé par la terreur, le monde souterrain se perpétuait dans la terreur ; mais une terreur institutionnalisée, fonctionnelle, supportable dès lors que l’on acceptait de se plier à ses règles.

À mesure que les semaines passaient, la sensation d’étouffement se faisait plus forte. J’en parlais quelquefois avec Elsa.

— C’est parce que tu viens de la surface, affirmait-elle. Ce qui te manque, c’est l’espace, le soleil, la chaleur… Tu finiras bien par t’habituer !

Possible… Je finirais peut-être par m’y faire, mais pour le moment, c’était plutôt difficile. J’essayais parfois de lui expliquer.

— Tu ne comprends pas ! Ici, je me sens comme dans une prison ! Je peux me déplacer, aller de station en station, mais je suis toujours enfermé. C’est cela que j’ai du mal à supporter, l’absence de liberté !

— La liberté ? La liberté, ça n’existe pas…

En général, quand elle en venait à dire ça, je me contentais de laisser tomber. La liberté n’existe pas, C’était une des maximes favorites des prêtres, et je connaissais aussi la suite : le fort protège, le faible se soumet. Tout ce fatras commençait à me les casser sérieusement, mais la seule fois où je m’étais laissé aller à en parler avec Elsa, je l’avais sentie si mal à l’aise que je m’étais promis d’être plus prudent à l’avenir. Ne compter sur personne, voilà une des choses que j’avais apprises.

Et pourtant, force m’était de reconnaître que la liberté n’était qu’une chimère. La guerre l’avait consumée, elle aussi. J’étais prisonnier dans les souterrains, mais tous ceux qui vivaient là l’étaient autant que moi, du plus humble des fouilleurs jusqu’au Boss lui-même, enfermés sans espoir de sortir jamais sous la surface inaccessible.

Et ceux qui vivaient au-dessus de nous étaient-ils réellement plus libres ? Le monde d’en bas leur était interdit, et malheur à celui qui se risquait à quitter la ville ; ceux des villages n’étaient pas disposés à lui faire des cadeaux ! Quant à ces derniers, avaient-ils le choix lorsqu’on venait prélever leurs récoltes, enlever leurs femmes et leurs filles ?

Non, c’était la même chose partout : de petits mondes clos, chacun impitoyablement limité par l’existence même des autres, qui n’offraient d’autre choix que de se plier à leurs règles inexorables. La seule véritable liberté qui nous restait, c’était la révolte ; mais la révolte signifiait la mort, et la mort du révolté tuait aussi l’espoir.

Et la vie se poursuivait, monotone. Le plus dur, c’étaient les jours interminables passés à veiller dans les stations ; lorsque j’étais affecté à la surveillance d’un chantier ou au contrôle d’un Centre, cela allait un peu mieux. Châlus m’avait à la bonne, Elsa était gentille, je m’entendais bien avec tout le monde, mais je n’étais pas heureux.

Et le visage de Leilia, que je pensais avoir oublié, est revenu me hanter au long des heures sans sommeil, objet inaccessible de désirs interdits.

J’agitais de folles pensées. Regagner la surface, trouver le moyen de rejoindre son village, m’enfuir avec elle… Mais ces projets délirants n’allaient pas plus loin. J’avais tant bien que mal réussi à faire mon trou dans ce monde souterrain, et prison pour prison, je n’y étais pas si mal. Je n’allais quand même pas faire la connerie de tout foutre en l’air simplement parce que de temps en temps, j’avais des états d’âme.

Je crois que j’aurais fini par me résigner si Châlus ne m’avait pas appelé ce jour-là dans son bureau. Il voulait me faire une fleur.

— Ça te dirait de faire un tour à la campagne ?

— Et comment ! j’ai répondu du fond du cœur.

Les lettres de Lacourt m’avaient appris que le monde souterrain participait également à l’exploitation des villages, mais jusque-là, je n’en avais pas du tout entendu parler. Je supposais que ce genre de mission était confié en priorité aux Servants.

— Normalement, tu devrais pas y aller, surtout pas toi, tu penses, un gars de la surface ! Si jamais le Hanshi apprenait ça ! Mais je crois que ça te fera du bien, et j’ai tout arrangé avec Hairoud. C’est lui qui s’occupe de ça.

D’un seul coup, je me suis senti revivre. J’ai protesté pour la forme :

— Je ne voudrais pas que ça vous attire des embêtements…

Il a balayé l’objection du geste.

— T’en fais pas pour ça ! Hairoud est un ami…

Trois jours plus tard, je me suis présenté à l’heure dite au lieutenant qui commandait le détachement, un homme d’une quarantaine d’années à l’air pas commode. Des gardes que je connaissais presque tous de vue l’encadraient déjà, et perdu au milieu d’eux, un jeune gars en vêtements civils. L’officier m’a entraîné un peu à l’écart.

— Alors c’est toi, le fameux Mainard… Je sais pas comment tu t’es débrouillé pour être affecté dans mon groupe, mais laisse-moi te dire que si j’avais eu le choix, je t’aurais jamais emmené ! Alors fais-moi plaisir, arrange-toi pour pas être remarqué par les Servants ni par le comptable. O.K. ?

J’ai promis, et on est montés dans une rame qui nous a amenés jusqu’à Charles de Gaulle. Là, on est descendus sur les quais du R.E.R., où se trouvaient deux wagons. Dans le premier, une vingtaine de Servants attendaient sans impatience l’heure du départ. Le second nous était réservé. Notre groupe était nettement plus nombreux, et on s’est entassés comme on a pu dans l’espace resté libre entre les amas de ballots de marchandises. Je suis resté debout.

Côté armement, ça ne paraissait pas terrible ; en dehors des fusils réglementaires qu’on portait tous, je ne voyais rien. Et les Servants ne m’avaient pas semblé mieux équipés. Mais je n’avais peut-être pas tout vu.

On a roulé un bon moment, jusqu’à Nanterre-Préfecture, un coin où je n’avais encore jamais mis les pieds. Des tas de bombes étaient tombés par là, et personne n’y venait jamais ; enfin, c’est ce que je croyais…

On est remontés à la surface par un escalier de fortune aménagé à travers les ruines des superstructures de l’ancienne station effondrée, et la chaleur m’est tombée dessus comme une chape. Bon Dieu ! J’avais oublié qu’il pouvait faire aussi chaud !

Il m’a fallu un certain temps pour me réhabituer. Sincèrement, j’ai été déçu. Je m’attendais à éprouver davantage de plaisir ; j’avais anticipé la caresse du vent tiède sur mon visage, la douce chaleur du soleil à travers mes paupières closes, l’air pur et la lumière. Au lieu de ça, je suais comme un bœuf et c’est tout juste si j’arrivais à regarder un peu plus loin que mes pieds tant la lumière m’éblouissait. Finalement, j’ai fait comme les copains, je me suis dépêché de mettre mes lunettes noires.

Mais le pire, c’est qu’au lieu de me réjouir, la vue des espaces immenses me faisait tourner la tête. Je savais que ça pouvait arriver, le lieutenant nous avait tous prévenus. Agoraphobie. Seulement j’étais si sûr de moi, moi, l’homme de la surface, que je l’avais écouté avec un petit sourire. Heureusement, ça s’est arrangé assez vite, et je crois que les autres n’ont pas remarqué mon malaise ; il est vrai qu’ils avaient assez à faire pour surmonter leurs propres faiblesses. Même les Servants ne paraissaient pas au mieux de leur forme. Quand je les ai vus s’éponger le front d’un air accablé, pour la première fois, ils m’ont paru à peu près humains. Toutefois, ça n’a pas duré…

Un peu à l’écart de l’escalier soigneusement dissimulé s’ouvrait un chemin en pente sommairement déblayé qui conduisait à un parking souterrain encore à peu près intact. Et là, remarquablement camouflés dans le fond, une douzaine de camions parfaitement entretenus nous attendaient. Pas à dire, c’était du beau boulot. Bien malin celui qui se serait douté de l’existence des véhicules et de l’escalier. Je me souvenais encore assez bien des itinéraires que suivaient les équipes du Maire. Ce n’était certainement pas un hasard s’ils passaient tous très à l’écart…

On a fait la chaîne pour remonter les ballots du wagon et les entasser dans les camions. Déjà installés, les Servants nous ignoraient superbement ; même si on avait dû y passer la journée, ces enfoirés n’auraient pas levé le petit doigt pour nous aider !

On en est quand même venu à bout, et les chauffeurs ont démarré. Après les champs de ruine, la campagne a défilé sous nos yeux, terre brûlée sinistre, sans la moindre végétation, puis la piste a commencé à descendre, et en contrebas, dans les terrains plus humides des vallées, sont apparus les premiers champs. Vert et jaune. Les couleurs les plus belles du monde, celles de la vie. Et plus loin, le village, tapi frileusement derrière ses palissades de bois.

J’étais venu là, quelques années plus tôt, pour prélever l’impôt. J’avais le nom sur le bout de la langue. Il m’est revenu tout à coup. Port-Royal. Un joli nom… Et si quelqu’un là-bas me reconnaissait ? Ridicule. Il y avait si longtemps, et j’avais tellement changé. Et puis ce qu’il y a de bien avec un uniforme, c’est que ceux qui vous rencontrent en oublient de regarder votre visage. Rien à craindre de ce côté-là.

J’étais assis à côté du comptable. Le hasard. Il n’avait pas l’air enchanté de la balade.

— J’espère que ça se passera bien, cette fois…, a-t-il fini par dire.

J’ai acquiescé poliment, et il s’est un peu animé.

— Vous comprenez, ces gens des villages ne sont pas raisonnables ! On leur apporte des tas de marchandises en échange de leur grain, mais ils en demandent toujours des prix exorbitants ; et parfois, ils refusent même de donner. Alors il faut bien laisser faire les Servants… Si seulement ces paysans voulaient être un peu plus coopératifs… Ils me supplient toujours d’exiger moins, mais qu’est-ce que vous voulez, ce n’est pas moi qui décide ; je ne fais qu’appliquer les ordres…

J’ai hoché la tête sans répondre. Si je m’y étais pris comme ça quand je collectais les impôts, Lacourt m’aurait viré à grands coups de pompe dans le train. Seulement ici, ce n’était pas pareil ; ce petit peigne-cul avait les Servants pour jouer les gros bras, et je dois dire que j’étais curieux de voir comment ils allaient procéder.

Quand on est arrivés devant le village, les portes étaient fermées, et on voyait luire les canons de quelques malheureux fusils. Tout malheureux, le comptable est descendu en se lamentant. Fort heureusement, le lieutenant a pris les choses en mains.

— Je vous donne dix minutes pour envoyer vos négociateurs, a-t-il gueulé dans un porte-voix. Passé ce délai, je défonce votre foutue porte !

Il y a eu du remue-ménage derrière les grossiers battants de bois, des conciliabules, puis finalement, deux hommes sont sortis. Un vieux et un plus jeune, méfiants et visiblement terrorisés. Je savais ce qu’ils éprouvaient. S’ils se montraient trop réticents avec nous, ils seraient en première ligne quand ça commencerait à cogner ; si au contraire ils étaient trop coulants, ils auraient tous leurs copains sur le dos. Franchement, j’ai du mal à comprendre qu’ils réussissent à trouver des volontaires dans des conditions pareilles !

Toujours est-il que le comptable leur a fait l’article, assez habilement d’ailleurs, en déballant ses marchandises. Seulement ç’a été un bide. Le plus vieux l’a interrompu, l’air navré :

— On peut pas vous donner ce que vous demandez. En fait, on peut rien vous donner. Vous comprenez, les collecteurs de la ville sont passés juste avant vous, et ils nous ont laissé à peine de quoi ne pas mourir de faim…

Le pauvre ne pouvait évidemment pas savoir que nos sorties étaient planifiées en même temps que les expéditions des collecteurs de la ville. S’il l’avait su, il n’aurait pas pris la peine de nous sortir son baratin.

— Vous n’êtes vraiment pas raisonnables…, a trouvé moyen de glisser le comptable.

Le lieutenant l’a écarté et s’est planté devant le vieux.

— Vous savez ce qui va se passer si vous refusez de nous livrer le grain… Vous voyez ces gars-là ? (Discrètement, il a indiqué les Servants, qui commençaient à donner des signes d’énervement.) Si jamais vous m’obligez à les lâcher dans votre village, vous allez le regretter ! C’est vrai que ça ne s’est encore jamais produit ici, mais vous avez sans doute entendu parler de ce qui s’est passé à Montfort pas plus tard que l’année dernière ?

Les deux bouseux ont blêmi. Ils en avaient entendu parler.

— Faut qu’on parle avec les autres, a enfin articulé le plus jeune.

— Cinq minutes ! leur a accordé l’officier. Et tâchez d’être éloquents, hein ?

Il les a regardés s’éloigner en secouant la tête, soucieux.

— On est pas très nombreux cette fois-ci. J’espère que ces crétins ne vont pas s’imaginer qu’ils ont leur chance contre nous ; j’ai pas du tout envie que ça tourne au massacre…

Au bout des cinq minutes, les portes sont restées closes, puis la tête du vieux est apparue au-dessus de la palissade.

— On vous donnera rien ! Allez-vous-en !

L’officier a secoué la tête.

— Décidément, ils ne comprendront jamais rien… Oh, et puis qu’ils aillent se faire foutre ! (Il a fait un geste du bras en direction des Servants.) À vous de jouer, les gars !

Ils ne se le sont pas fait dire deux fois. Quand ils sont descendus des camions, les villageois ont ouvert le feu, sans atteindre personne avec leurs pétoires, et on a commencé à tirer à notre tour pour couvrir l’avance des Servants.

Ils ont débarqué deux bazookas et pris position devant la porte du village. Un instant plus tard, le lourd vantail de bois volait en éclats. Les paysans ne tiraient plus. Les Servants se sont avancés comme à la parade et ont disparu les uns après les autres dans le bourg. Perçant le silence, nous avons entendu quelques cris de douleur, puis plus rien.

— On peut y aller, a soupiré le lieutenant.

Les bouseux étaient assemblés sur la place sous la garde vigilante des Servants. Quand on est arrivés, ceux-ci finissaient de vider les dernières maisons des femmes qui s’y dissimulaient encore. Deux corps ensanglantés reposaient juste devant la fontaine. Les négociateurs. Je ne les plaignais pas, ces imbéciles-là l’avaient bien cherché !

Il ne nous a pas fallu longtemps pour dénicher les sacs de grain. On en a chargé à peu près la moitié dans les camions, ainsi que les marchandises qu’ils avaient refusées. Ils n’étaient pas très nombreux dans le village, et il leur restait juste assez de nourriture pour attendre la prochaine récolte. Ils ne s’en tiraient pas trop mal. Mais je n’avais pas encore tout vu.

— Vous ne vous êtes pas montrés très coopératifs ! (La voix du lieutenant a brisé le silence épais.) Vous avez refusé nos propositions, vous avez menti, et en plus, vous nous avez tiré dessus ! Vous étiez pourtant prévenus…

Il a commencé à se balader à travers la foule des villageois, jusqu’à ce qu’il arrive devant une jeune femme.

— Celle-là…

Elle a cherché à s’enfuir, mais les deux Servants qui suivaient l’officier l’ont ceinturée sans peine et entraînée, hurlante, vers les camions. Le gradé en a désigné deux autres, également jeunes et assez jolies, qui ont subi le même sort, puis on a quitté les lieux. Les visages des paysans n’exprimaient rien.

Pour le retour, je suis à nouveau monté dans le camion du lieutenant. Non loin de moi, le comptable gardait la tête baissée, mais j’ai surpris son regard qui se portait furtivement sur les prisonnières. J’en ai profité pour regarder les filles de plus près. L’une d’elles avait une façon de lever la tête qui me rappelait Ellie. Je me suis penché vers l’officier.

— Dites, chef, vous savez, celle-là, elle me plairait bien…

Il a eu un petit rire bref.

— Dis donc, t’es plutôt optimiste, toi !

— Que va-t-il leur arriver ?

— Qu’est-ce que tu crois ! Le Boss va choisir d’abord, et s’il en veut pas, ça sera aux dignitaires, et si elles sont pas encore prises, alors ça sera notre tour, à nous les officiers, en commençant par les plus hauts grades…

J’ai fait la grimace.

— Et nous, là-dedans ?

Il a souri, plutôt content de lui.

— Les gardes ? Après nous, s’il en reste !

Je me suis radossé dans mon coin, pensif. À vrai dire, je n’avais posé ces questions que pour avoir confirmation de ce que j’avais deviné. Si réellement j’avais voulu cette fille, mes chances de l’avoir auraient été voisines du zéro absolu. En réalité, elle ne m’intéressait pas du tout, mais j’avais une autre idée en tête. Je me suis levé, pour m’approcher du comptable. Il m’a regardé arriver. Je lui ai fait un clin d’œil.

— Mignonnes, ces petites, non ?

Il a pris un air confus, mais je ne lui ai pas laissé le temps de protester.

— Moi, celle que je préfère, c’est celle du milieu, la brune… Vous savez, j’ai continué, je donnerais cher pour être à votre place !

Il a bafouillé je ne sais quoi en réponse, et j’ai poursuivi :

— Ces filles-là, j’ai pas la moindre chance de les avoir, alors que vous, avec le poste que vous avez… ça ne doit pas être difficile !

Je suis pas très bon pour ce qui est de manier la brosse à reluire, mais il s’y est quand même laissé prendre, je l’ai vu à son sourire ; j’ai poussé mon avantage.

— Vous devez en savoir long sur tout ce qui se passe au palais, vous, ai-je fait, carrément admiratif.

Il est tombé dans le panneau.

— C’est vrai, je suis au courant de tout… Je travaille pour Lévy !

Lévy était le vieil homme qui m’avait rendu visite en compagnie du Boss et du Hanshi. L’administrateur. Il avait la haute main sur l’ensemble du fonctionnement du monde souterrain.

— Justement, je me demandais… Vous pourriez peut-être me dire ça, vous ? Il y a d’autres expéditions de prévues, je suppose. Vous devez savoir quels sont les prochains villages ?

Il s’est rengorgé.

— Évidemment ! Rien de plus facile ! Les expéditions ont lieu tous les mois. Dans l’ordre, nous avons Magny, Louvres, Messy, Les Essarts, Gretz et enfin Coubert. Après ça, je ne sais pas, le planning n’est pas encore établi.

Je l’ai remercié très poliment, et je suis retourné sur mon banc. Six mois. Six mois grand maximum, et les Servants pénétreraient dans le village de Gretz. L’officier se promènerait dans la foule, il remarquerait Leilia et la ramènerait avec eux.

Leilia… Je ne voulais même pas penser à ce qui se passerait ensuite, mais je pouvais être sûr d’une chose : elle serait à jamais perdue pour moi. Cette seule idée me rendait malade.

Je suis resté plongé dans mes réflexions pendant tout le trajet de retour. Je la voulais. Jamais encore je n’avais autant voulu quelque chose. D’un seul coup, elle cessait d’être un rêve, une vision idéale. Si je me montrais assez malin, je pouvais peut-être l’avoir à moi… Il me restait six mois pour cela. Six petits mois…

Ce serait juste, mais pour la première fois de ma vie, j’étais bien décidé à me battre pour obtenir ce que je voulais. Et je savais que je réussirais.


CHAPITRE V

Le lendemain de l’expédition à Port-Royal, je suis allé trouver Châlus, une fois mon tour de garde terminé.

— Satisfait de la balade ?

Je l’ai remercié comme il convenait, mais étant loin d’être idiot, il a compris que je venais pour autre chose.

— Quelque chose qui ne va pas, Mainard ?

— Ben voilà, chef, j’ai fait en prenant un air confus, je sais que c’est sans doute pas très malin de ma part de dire ça, seulement je m’ennuie…

— Hein ? Tu t’ennuies ?

Il a failli se mettre à gueuler, mais je ne lui pas laissé le temps de monter sur ses grands chevaux :

— Oh, je suis très content d’être sous vos ordres, et je m’entends bien avec les autres, c’est pas ce que je veux dire. Mais j’ai l’impression de perdre mon temps. Sur les chantiers, ça va encore, mais les tours de garde… Alors, voilà, je voulais vous demander si vous auriez pas du travail pour moi…

— Du travail ? (Il en revenait pas. Des demandes comme ça, il ne devait pas en entendre souvent.) Et quel genre de travail ?

— Je sais pas, chef, tout ce que vous voudrez, du moment que ça m’occupe ! Tenez, j’ai remarqué que vous aviez des tas de paperasses à remplir et à classer. Si vous voulez, je peux vous donner un coup de main, je connais un peu ce genre de boulot…

À vrai dire, je jouais sur du velours. Ce n’était un secret pour personne que Châlus détestait cet aspect-là de son job, et il a sauté sans hésiter sur l’occasion :

— Ça peut se faire… Viens me voir demain, on verra si tu t’en sors.

Je n’en demandais pas plus. Je l’ai salué, et je suis parti rejoindre Elsa. On est sortis dîner au mess. Je ne lui prêtais guère d’attention, plongé comme je l’étais dans mes pensées.

— Tu ne dis rien…

Je lui ai caressé la main en souriant mais ne lui ai rien révélé de mes projets, dans lesquels elle ne jouait aucun rôle. Je savais déjà qu’un jour ou l’autre, je devrais sans doute me débarrasser d’elle. Néanmoins, le moment n’était pas encore venu, et je préférais qu’elle continue à ne se douter de rien. J’ai fait un petit effort, et la soirée s’est bien terminée.

Le lendemain, Châlus me mettait au boulot.

Il m’a d’abord demandé de faire du classement, et à vrai dire, ce n’était pas du luxe. Sans être vraiment bordélique, le commandant travaillait sans méthode et perdait ainsi énormément de temps. Je n’ai pas eu grand mal à remettre de l’ordre dans tout ça ; il ne m’a guère fallu plus de trois jours pour tout réorganiser, et au bout de ce temps-là, il n’était déjà plus question qu’il me lâche. En moins d’une semaine, je lui suis devenu carrément indispensable. Des simples tâches de classement, je suis très vite passé à la préparation des rapports, puis aux projets d’organisation du secteur dont il était chargé.

Il faut dire que grâce à Lacourt, je ne suis pas totalement ignorant en la matière. Il y a quelques années de ça, il s’était mis en tête de nous faire donner des cours de gestion et de comptabilité ; c’était paraît-il indispensable. Dieu sait comment, il avait réussi à dénicher de vieux profs spécialistes de ce genre de questions, et il nous avait envoyés au charbon. À l’époque, je croyais encore que ça pouvait me permettre de faire mon chemin, et je m’étais accroché. Mais devant la résistance passive des autres, le Maire avait finalement laissé tomber, et ça ne m’avait servi à rien. À présent, ça finissait quand même par payer !

Rien de ce que je faisais n’était bien compliqué, et Châlus m’a pas tardé à franchir l’étape suivante en me confiant le planning des chantiers ainsi que l’emploi du temps des équipes de surveillance. En fait, à partir de ce moment-là c’est moi qui ai pris les décisions à sa place ; il ne lui restait plus qu’à signer les papiers que je lui présentais le soir.

En peu de temps, son secteur tout entier reposait sur moi, et c’était exactement ce que je voulais. D’ailleurs, je n’étais pas perdant. Les gardes interminables dans les stations, les longues heures de surveillance de la fouille, tout ça, c’était fini pour moi ; à la place, je restais bien peinard au fond de mon bureau. En définitive, tout le monde était content. Mais je me gardais bien d’oublier qu’il ne s’agissait là que d’une étape. Mon objectif n’avait pas changé : parvenir jusqu’au palais.

Pour cela, pas question de compter sur le commandant : il appréciait trop mes services pour me lâcher de bon cœur. C’était donc à moi de faire en sorte d’attirer l’attention des dignitaires, seulement je ne voyais pas trop comment. Châlus se gardait bien de me laisser quitter le secteur, et les agents de liaison du palais ne m’inspiraient pas confiance ; ils ressemblaient trop à ce petit comptable minable qui avait accompagné l’expédition à Port-Royal : des jeunes cons prétentieux qui ne devaient leur situation élevée qu’aux relations de leur famille. Vaniteux, incompétents, mais sans doute pas stupides au point de laisser le champ libre à des rivaux éventuels ; si je leur paraissais dangereux, ils me barreraient impitoyablement le chemin.

Là encore, j’ai eu de la chance. Peu de temps après, le sous-sol mal consolidé s’est brutalement affaissé du côté de La Fourche, endommageant l’un des trois gros générateurs qui alimentaient le réseau. En soi, ce n’était pas une catastrophe, car il était tout à fait possible de le remettre en état ; mais cela allait prendre du temps, et dans l’intervalle, il faudrait réduire la consommation, ce qui impliquait de revoir l’organisation des activités afin d’économiser l’énergie au maximum. Dès que j’ai vu le message demandant à chaque commandant de secteur de faire des propositions pour réorganiser ses activités, j’ai compris que c’était peut-être l’occasion que j’attendais et je me suis mis au boulot.

J’ai bien vu que ça ne plaisait pas trop à Châlus, mais il n’a rien fait pour m’en empêcher. Je crois qu’il avait compris mes intentions – sans en connaître naturellement les vrais motifs – et qu’il se trouvait coincé entre le désir de continuer à profiter des services que je lui rendais et la certitude qu’un jour ou l’autre, je réussirais bien à lui échapper. Il aurait pu réagir, m’écarter des décisions importantes, reprendre en main son secteur ; il ne l’a pas fait.

Je commençais à bien le connaître, et je pense avoir compris ce qui se passait dans sa tête. Tout d’abord, il manquait de volonté ; ce que j’étais en train de faire, il aurait très bien pu le réaliser lui-même, mais il ne s’en était jamais donné la peine, et ce n’était pas à son âge qu’il allait commencer. Et puis, si l’idée de perdre un auxiliaire aussi précieux ne lui faisait pas plaisir, il ne sous-estimait pas l’intérêt d’avoir en ma personne un allié dans le palais, si jamais je réussissais à monter jusque-là. Quoi qu’il en soit, il m’a fourni sans hésiter tous les renseignements dont j’avais besoin sur le réseau, m’a facilité l’accès aux autres secteurs ainsi qu’aux archives, ce qui m’a enfin permis d’entrer en rapport avec quelques-uns des sous-fifres de Lévy, l’administrateur.

En me défonçant vraiment, j’ai réussi à pondre en quatre jours un super-projet, qui permettait non seulement d’ajuster les activités du secteur 4 à la baisse de la production d’énergie, mais fournissait aussi un protocole d’ajustement automatique entre les ressources en énergie et la consommation. Sans avoir l’air d’y toucher, je laissais entendre dans la fin de mon rapport qu’un tel système pouvait parfaitement être étendu aux autres secteurs, sinon à la totalité du monde souterrain, et que le cas échéant, je ne demandais pas mieux que de m’en occuper. Le matin suivant, je l’ai remis à Châlus. Il l’a parcouru en vitesse mais s’est attardé plus longuement sur la conclusion.

— Ouais…

C’est tout ce qu’il a dit, en évitant de me regarder. Puis il s’est décidé en soupirant :

— C’est bon, Mainard, c’est très bon… Tellement bon qu’au palais, ils ne croiront jamais que ça vient de moi ! Tu sais ce que je vais faire ?

J’avais bien mon idée, car en fait, il était coincé ; mais il pouvait encore m’être utile, et je ne tenais pas à me le mettre à dos en le privant bêtement d’une petite satisfaction d’amour-propre.

— Je ne sais pas, chef…

— Je vais le transmettre, ton rapport. Seulement, pas question que je m’en attribue le mérite, tu comprends ? Alors je le transmets, mais en précisant bien que c’est toi l’auteur. Ça te va ?

Si ça m’allait ! Je l’aurais embrassé !

Finalement, le rapport est parti, et deux jours plus tard, j’ai reçu une convocation. Lévy voulait me voir. J’ai montré le papier à Châlus.

— Il fallait s’y attendre, il a dit simplement en hochant la tête. Ça m’étonnerait que je te garde encore bien longtemps avec moi. Dommage…

Dans les couloirs, j’ai constaté que certains des changements que j’avais préconisés étaient déjà appliqués ; ainsi une lampe sur deux avait été enlevée, de manière à diminuer la consommation électrique dans tous les secteurs. Par contre, dans les tunnels proches du palais, il n’était pas question d’économie. J’ai souri. Ça aussi, c’était dans mon rapport…

L’administrateur occupait un vaste bureau dans le corps principal du palais, et toute l’aile adjacente – celle qui ressemblait tant à un temple grec – était prise par ses services. Je me suis présenté à un huissier, qui m’a entraîné à travers toute une enfilade de bureaux où ça ne semblait pas bosser trop fort. Peu de monde, et ceux qui étaient là ne paraissaient pas se fatiguer beaucoup. De mon point de vue, c’était plutôt de bon augure.

Perdu dans un immense fauteuil de cuir noir, Lévy avait l’air encore plus vieux et fragile que lorsque je l’avais vu pour la première fois, avant les Épreuves.

De sa voix un peu cassée, il m’a invité à prendre place sur une chaise disposée devant sa table de travail.

— Accordez-moi un instant et je suis à vous. Quelques signatures…

J’en ai profité pour examiner la pièce, qui m’a paru un peu triste quoique d’un raffinement extrême, avec ses meubles en bois sombre et ses teintes adoucies. Des rayonnages chargés de livres aux riches reliures de cuir et d’or occupaient les deux murs latéraux. Il a relevé les yeux au moment où je les contemplais.

— Vous aimez les livres ?

La question m’a pris au dépourvu. Si j’aimais les livres… Difficile à dire. Les livres, c’est utile, on y trouve des choses, mais de là à les aimer… Mais sans se soucier de mon hésitation, il continuait :

— J’ai toujours été un grand amateur de livres, mais depuis la guerre, ils me sont devenus encore plus précieux. Ce sont les vestiges inappréciables de temps à jamais enfuis…

Poète, avec ça… Je n’ai pas répondu, et il m’a dévisagé avec sur le visage l’ombre d’une déception.

— C’est vrai, j’oubliais… Vous êtes si jeune, vous ne pouvez pas comprendre… Mais changeons de sujet. J’ai lu votre rapport, Mainard, car c’est bien le vôtre, n’est-ce pas ? Châlus n’y est pour rien ?

— Le commandant m’a beaucoup aidé…, ai-je déclaré diplomatiquement. Il m’a fourni nombre de renseignements dont j’avais absolument besoin.

— C’est de l’excellent travail ! J’avoue que je ne m’attendais pas à ce qu’un fouilleur révèle de telles capacités… Que faisiez-vous avant de vous joindre à nous ?

Là, prudence ! C’était la première fois depuis que j’avais franchi la ligne bleue à l’entrée de la station Saint-Placide que quelqu’un me posait la question ouvertement. Pour tout le monde ici, aussi bien les fouilleurs que les gardes ou les prêtres, le sujet semblait tabou. J’étais là, c’était suffisant. Mais Lévy ne partageait apparemment pas cette manière de voir ; heureusement, je m’y attendais, et j’avais une réponse toute prête.

— Je travaillais à la voirie, c’est là que j’ai appris tout ce que sais…

C’était presque vrai ; j’avais fait un bref passage dans ce secteur avant de me joindre aux bandes de Lacourt, quand celui-ci avait commencé à se manifester.

— Et pourquoi avez-vous quitté la surface ?

Lévy n’était certainement pas un con, et je n’allais pas le blouser avec n’importe quel baratin. J’ai choisi de rester aussi près de la vérité que possible.

— Les hommes du Maire étaient sur le point de me mettre la main dessus, je n’avais plus d’autre solution… (Je l’ai regardé bien dans les yeux.) Si vous voulez tout savoir, j’étais recherché pour vol…

Il a levé un sourcil amusé.

— Il n’est jamais bon de remuer les cendres du passé. Laissons donc cela, et dites-moi plutôt ce que vous pensez de Châlus…

Là, je pouvais me permettre d’être sincère.

— C’est un brave homme. Je crois que tout le monde l’aime bien, dans son secteur…

— Un brave homme, c’est juste… Un très brave homme. (Il a soupiré.) Savez-vous, Mainard, qu’il y a bien longtemps que je n’ai pas eu le plaisir de lire un rapport de cette qualité ?

Je lui ai tendu une perche grosse comme le bras :

— Mais… Et tous ceux qui travaillent avec vous ?

Il a haussé un sourcil méprisant.

— Hélas ! C’est à peine s’ils savent lire et écrire, bien souvent ! Mais je suis obligé de m’en contenter… Je n’ai pas toujours le choix… (Il a écarté les mains d’un air résigné.) La politique, vous comprenez…

On a bavardé encore quelque temps sur le même ton, puis il s’est levé et j’ai pris congé. En regagnant le bureau de Châlus, je marchais sur des nuages. Sans s’engager formellement, Lévy m’avait laissé entendre qu’il avait du travail pour moi, et j’étais certain que ce ne serait qu’une affaire de quelques jours avant qu’on me transfère au palais.

Dès le lendemain soir, c’était chose faite.

J’attendais Châlus, qui m’avait assuré qu’il repasserait au bureau pour signer quelques papiers, lorsqu’un garde est entré et m’a remis l’ordre que j’attendais avec tant d’impatience. J’étais affecté aux services administratifs du palais et devais m’y présenter le surlendemain. On me laissait une journée pour emménager dans mes nouveaux appartements.

Sur ces entrefaites, Châlus est enfin arrivé. Je lui ai tendu le papier, il l’a lu sans mot dire puis a haussé les épaules.

— Je me doutais bien que je ne te garderais pas longtemps… Dommage ! il va falloir que je me remette au boulot !

Il s’est affalé dans son fauteuil et m’a considéré pensivement.

— Je sais pas pourquoi tu te donnes tout ce mal, mais tu as sans doute tes raisons… En tout cas, écoute bien ce que je vais te dire. Au palais, on te fera pas de cadeaux. Lévy se servira de toi tant que tu lui seras utile, mais si jamais tu fais de l’ombre à quelqu’un, ne compte pas sur lui pour te défendre. Alors, fais très attention, et n’oublie pas une chose : le véritable patron, c’est le Hanshi, et à ce qu’on dit, il ne t’aime pas beaucoup.

Il a marqué une petite pause, puis il a encore ajouté :

— Tu ferais aussi bien de rester avec moi ; je finirais bien par te faire monter en grade… Il n’est pas encore trop tard, tu sais, je peux toujours faire intervenir quelques amis…

Je l’ai remercié poliment.

— Il y a des moments dans la vie où il faut savoir prendre des risques…

 

Avec Elsa, le soir, ça s’est d’abord très bien passé.

— Le palais ! Ils t’ont nommé au palais !

Elle n’en revenait pas.

Puis, petit à petit, elle s’est faite à cette idée et a commencé à envisager tout ce que cela allait changer pour nous. Elle était heureuse, mais inquiète en même temps.

— Toutes ces femmes, au palais… Tu crois qu’elles vont vouloir de moi ?

Je l’ai rassurée comme j’ai pu :

— Tu sais, ce n’est pas parce que je suis nommé là-bas que je suis d’un seul coup devenu un dignitaire ! Ne vas pas t’imaginer que je suis si important que ça !

Et je lui ai expliqué comme j’ai pu la hiérarchie minutieuse qui structurait la population du palais. Au lieu de la décevoir, l’idée qu’elle n’aurait pas à fréquenter la cour du Boss a semblé la rasséréner.

— J’aime autant ça, tu sais…

Ses craintes dissipées, Elsa s’est à nouveau montrée très tendre, et sous ses caresses expertes, je me suis laissé aller au plaisir. Mais une partie de mon esprit restait préoccupée, et bien plus tard, lorsque ma compagne s’est endormie tout contre moi, j’ai continué à réfléchir. Ses inquiétudes n’étaient pas sans fondement. Si tout se passait comme je l’espérais, je ne tarderais pas à faire partie de l’élite du palais. Mon objectif était clair : j’allais faire en sorte de me rendre aussi indispensable à Lévy que je l’étais devenu pour Châlus ; ce qui, inévitablement, m’amènerait un jour ou l’autre à entrer en contact direct avec le Boss et donc à fréquenter la cour et les dignitaires.

À ce moment-là, il me faudrait bien résoudre le problème que me posait Elsa.

Un double problème, en fait. D’abord, elle venait de la fouille. Quoi que je puisse dire pour la rassurer, elle continuerait malgré tout à en porter la marque infamante, et je risquais d’en subir le contrecoup. Elle était une compagne agréable, nous nous entendions bien, mais je n’avais aucunement l’intention de lui sacrifier mes ambitions.

Et surtout, il y avait Leilia. Si tout marchait bien, d’ici peu, je réussirais à l’avoir avec moi.

Je me suis interrogé sur les raisons qui m’avaient poussé à quitter le confortable anonymat du secteur 4.

J’avais longtemps pensé – et je le pensais encore en partie – que c’était pour avoir cette fille. Depuis le jour où mon regard était tombé sur elle, elle n’avait cessé d’occuper mon esprit. J’en étais d’ailleurs venu à me demander si ce n’était pas également dans l’espoir inconscient d’acquérir une position telle que je puisse un jour la réclamer pour moi, que je m’étais lancé dans cette folle entreprise de chantage contre Lacourt. Possible. Probable, même.

Mais je commençais aussi à me rendre compte que Leilia n’avait peut-être pas joué un rôle aussi décisif que je l’avais d’abord pensé ; plus qu’en détonateur, c’était en catalyseur qu’elle avait agi, portant au point de rupture les tensions et les rancœurs que j’avais accumulées au cours des années ; les promotions qui m’étaient passées sous le nez ; la camaraderie de façade de mes anciens compagnons mieux lotis ; la haine impuissante que j’éprouvais pour Lacourt, qui n’avait pas su reconnaître mes mérites ; pour La Baleine, qui avait eu Ellie avant moi ; pour tous ceux qui, d’une manière ou d’une autre, m’avaient toujours barré la route et me la barreraient encore… Ce désir soudain que j’avais éprouvé pour Leilia avait déclenché les réactions d’une alchimie subtile qui avait fini par me rendre insupportable tout ce que je m’étais tant bien que mal accoutumé à considérer comme normal. Et lorsque le hasard – à moins que ce ne soit le destin, s’il existe – m’avait mis entre les mains les lettres du Maire, j’avais sauté sans réfléchir sur cette possibilité inespérée de regagner d’un coup toutes ces années perdues.

Et puis cela avait mal tourné, et j’avais été obligé de me réfugier dans le monde des troglos, de me battre pour survivre, et j’avais réussi à m’en sortir. À bien des égards, la situation que j’avais retrouvée après les Épreuves ressemblait assez à celle que j’avais connue à la surface : un boulot relax, une chouette fille pour me tenir compagnie, et pas le moindre ennui en vue si je me tenais à carreau…

Et voilà que je remettais ça ! Par la force de son seul souvenir, Leilia m’avait aidé à me sortir du wagon-prison puis de la fouille, et je la désirais plus que jamais ; pourtant, même si je n’avais pas entrevu à nouveau la possibilité de l’avoir à moi, je crois que j’aurais agi de la même façon. Je n’arrivais pas vraiment à analyser ce qui me poussait, mais j’étais sûr d’une chose : je ne resterais plus jamais un subalterne, un figurant, un laissé-pour-compte. Je voulais ce que ce monde pouvait offrir de meilleur.

Seulement si je parvenais à obtenir Leilia, que deviendrait Elsa ? Cela me préoccupait plus que je ne voulais me l’avouer. D’une certaine façon, je m’étais attaché à la jeune femme, et l’idée de la renvoyer pour la remplacer par Leilia me déplaisait. Je pouvais essayer de les garder toutes les deux – de nombreux dignitaires vivaient avec plusieurs femmes, et même de simples officiers – et je dois dire que cette solution m’aurait tout à fait convenu, mais comment savoir si Leilia et Elsa s’en accommoderaient ? À vrai dire, elles n’auraient guère le choix : en tant que captive, Leilia devrait se plier à ma volonté, et pour Elsa, ce serait ça ou le retour à la fouille. Je me suis endormi sur cette pensée rassurante.

Le lendemain, une demi-douzaine de gardes se présentaient pour nous aider à déménager nos affaires dans notre nouveau logement, quatre grandes pièces agréablement meublées qui arrachèrent à Elsa des exclamations ravies. Et le jour suivant, je prenais mes fonctions dans les services de Lévy.

On m’a collé dans un petit bureau, un peu à l’écart des autres, et j’ai attendu deux longues heures que le grand chef veuille bien me recevoir. Je me demandais quel travail il allait bien pouvoir me confier, et je craignais un peu de devoir jouer les sous-fifres, mais il avait apparemment d’autres projets pour moi. Il a commencé par me faire faire le tour du propriétaire.

— Voici notre service comptable…

On venait d’entrer dans une vaste pièce, où quatre hommes et trois femmes travaillaient, penchés sur des consoles d’ordinateurs. Une des femmes s’est levée.

— M. Bruch ne sera là que cet après-midi, monsieur, a-t-elle annoncé.

Lévy a hoché la tête.

— Et Fontaine ? Et Pradal ?

— Je ne sais pas…, a avoué la femme.

Sans rien ajouter, Lévy m’a entraîné plus loin.

— Le département Fouilles…

Il y avait davantage de monde, mais là encore, les directeurs brillaient par leur absence. Et il en était de même dans les autres services : Villages, Réseau, Énergie ; les employés étaient là et bossaient sans trop d’ardeur, mais à deux exceptions près, pas un seul responsable. Pour finir, Lévy m’a fait entrer dans son bureau.

— Je tenais à vous montrer les différents services avant de vous expliquer ce que j’attends de vous… Il m’a indiqué un siège et s’est assis derrière son bureau. (Il semblait fatigué et, par-dessus tout, profondément désabusé.) J’ai mis moi-même tout cela en place il y a plus de vingt ans, et sans aucune fausse modestie, je dois dire que tout a parfaitement fonctionné depuis. Il est vrai que j’avais choisi des gens compétents pour diriger chaque département…

Il s’est tu un instant ; je savais ce qu’il allait ajouter.

— La situation est très différente aujourd’hui, et il faut reconnaître que nous devons faire face à des problèmes sérieux. La panne du générateur n’aurait jamais dû se produire. Mais le fait est là, elle s’est produite, et d’autres se produiront, cela ne fait aucun doute. Mainard, je sais que vous êtes un garçon intelligent ; je suppose que vous avez déjà compris ce qui ne va pas ?

— Incompétence des cadres, j’ai répondu sans hésiter. Et si j’en juge par ce que vous m’avez montré, très fort absentéisme.

Il a soupiré.

— C’est exactement ça… Ceux que j’avais mis à la tête de ces différents services ont disparu les uns après les autres, et pour les remplacer, j’ai dû accepter des jeunes gens sans aucune formation. Voici le résultat.

Je ne me suis pas privé de remuer le fer dans la plaie :

— Vous avez dû accepter ?

Il a poussé un nouveau soupir.

— La politique, Mainard, la politique ! Les pressions amicales de tel ou tel officier supérieur, et au bon moment, l’intervention du Boss en leur faveur. J’ai bien souvent dû m’incliner !

Je voyais très bien le tableau. Lévy finissant par accepter des jeunes sans expérience, des fils à papa à la recherche d’une sinécure, qui ne comprenaient rien aux problèmes techniques dont ils avaient la charge et se contentaient de laisser leurs employés décider à leur place ; quitte sans doute à leur faire tout retomber sur le dos si jamais quelque chose tournait mal.

— Qu’attendez-vous exactement de moi ?

Il est resté quelques instants plongé dans la contemplation de ses mains, jointes au-dessus du bureau de bois sombre.

— Je vais vous parler franchement, mais naturellement, tout cela reste entre nous, n’est-ce pas ?

J’ai hoché la tête, et il a poursuivi :

— Je suis inquiet pour l’avenir, Mainard. Voyez-vous, nous avons eu la chance de réussir à maintenir ici un niveau de technologie et de confort largement supérieur à ce qui existe à la surface, ceci évidemment grâce à toutes les installations qui sont restées intactes. Mais il va de soi que pour faire fonctionner tout cela, nous avons besoin de techniciens. Or, plus les années passent, plus les postes qui nécessitent une véritable compétence sont attribués à des gens qui n’ont ni formation, ni motivation, simplement parce que ce sont des places enviables et que les dignitaires les plus hauts placés font en sorte de les réserver à leurs enfants. Nous risquons donc à terme de ne plus être en mesure de faire fonctionner l’énorme machinerie dont dépend notre bien-être. C’est cela que je veux empêcher.

« Il faut voir les choses en face. Il est totalement impossible d’espérer chasser tous ces incapables des postes qu’ils occupent ! Fort heureusement, nous avons la chance d’avoir des techniciens de bon niveau dans les différents départements, et grâce à eux, nous avons pu continuer à entretenir tant bien que mal l’ensemble du réseau.

« Mais il ne faut pas se faire d’illusions : le matériel s’use, et nos stocks de pièces de rechange s’épuisent peu à peu sans que nous puissions les remplacer. Oh, nous pouvons encore durer longtemps, très longtemps, même ! Mais à condition de ne pas continuer dans la voie dangereuse où nous sommes engagés depuis quelques années ! J’ai donc décidé de mettre en place un service de coordination qui, tout en laissant intacte l’autorité des chefs de service, s’efforcera de chapeauter l’action des différents départements…»

Je commençais à saisir. Lévy voulait essayer de mettre les chefs des différents services sur la touche sans les heurter de front. L’un dans l’autre, c’était assez habile, à condition que le gars qui allait se charger de ça soit à la hauteur. Le problème, c’est que le gars en question, sauf erreur de ma part, c’était moi.

— C’est un travail qui demandera beaucoup de diplomatie, Mainard, reprit Lévy sans me regarder en face. Il va de soi que je vous soutiendrai autant que je le pourrai, mais je compte sur vous pour agir en douceur. Vous me comprenez, en douceur…

Je ne comprenais que trop bien. Si jamais il y avait un accroc, ou bien si un de ces foutus petits chefs se mettait en tête d’avoir ma peau, il ne lèverait pas le petit doigt pour me défendre. Voilà ce que cela voulait dire ! Je me suis redressé.

— Je ferai de mon mieux, monsieur, et j’espère vous donner toute satisfaction !

D’un côté, j’angoissais un peu devant les risques ; de l’autre, c’était encore mieux que tout ce que j’avais espéré. Lévy aurait pu me coller à jouer les utilités dans un service quelconque ; au lieu de ça, il me donnait une magnifique occasion de grimper vers les sommets dans le minimum de temps. Or, c’était exactement ce dont j’avais besoin. À moi de ne pas me planter…


CHAPITRE VI

En définitive, je ne me suis pas planté.

Au contraire. Je ne sais pas si je m’y suis pris comme un chef ou si tout simplement l’initiative de Lévy arrivait à son heure, mais je n’ai pas rencontré le moindre problème. Tout heureux de se sentir enfin efficacement dirigés, les techniciens se sont empressés de coopérer, tous services confondus ; et quant aux soi-disant responsables, fort satisfaits au fond de se trouver définitivement déchargés de tâches qu’ils considéraient comme indignes d’eux, ils m’ont abandonné la place sans l’ombre d’une résistance.

Seuls quelques cadres intermédiaires, placés là par des relations pas tout à fait assez influentes pour leur décrocher de meilleures places, y ont mis un peu de mauvaise volonté, mais précisément parce qu’ils ne bénéficiaient pas d’appuis suffisants, il ne m’a pas été très difficile de les faire rentrer dans le rang. C’est le dénommé Pernoux, le jeune comptable qui avait accompagné notre expédition à Port-Royal, qui a fait les frais de l’opération. Peu de temps après mon entrée officielle en fonction, j’ai eu la chance de tomber sur lui en entrant dans le service Comptabilité. Il me tournait le dos.

— Mainard, il commence à nous faire chier ! (C’est ce que j’ai entendu en entrant, et il a continué à me casser du sucre sur le dos, sans rien piger aux mimiques affolées de la nana à qui il débitait son baratin.) On a jamais vu ça ! Voilà un gars qui débarque de la surface, qui a passé je sais combien de temps à la fouille, et d’un seul coup, comme ça, du jour au lendemain, il faudrait faire ses quatre volontés ! En tout cas, moi, j’ai pas l’intention de me laisser faire ! Et si jamais ce petit con s’imagine qu’il va pouvoir me donner des ordres, il va vite comprendre sa douleur… Je saurai à qui m’adresser !

Je n’allais tout de même pas laisser passer une si belle occasion !

Je lui ai tapé doucement sur l’épaule. En m’apercevant, il est devenu blanc comme un linge. Moi, je prenais mon pied.

— Vous êtes viré, Pernoux, je lui ai balancé froidement. Je ne veux plus vous voir dans le service.

Si tout cela s’était passé entre quat-z-yeux, je crois bien qu’il aurait capitulé, mais devant tous les autres qui le regardaient et l’attendaient au tournant, il ne pouvait tout de même pas ne pas réagir.

— Vous oubliez d’où vous sortez, Mainard ! il m’a lancé, méprisant. Et vous ne savez pas à qui vous avez affaire ! J’aurai votre peau !

— C’est ça, j’ai répliqué posément. Allez-y, faites jouer vos relations ! Enfin, essayez, si ça vous amuse… Et maintenant, débarrassez-moi le plancher !

Il a fini par quitter les lieux en renouvelant ses menaces, et j’ai attendu la suite avec une certaine curiosité ; ce petit con allait porter le pet auprès de ses protecteurs, mais j’étais prêt à parier que ceux-ci n’auraient pas assez de poids pour forcer Lévy à me désavouer. Et c’est bien ce qui s’est passé en fin de compte : Pernoux n’est jamais réapparu, Lévy ne m’en a même pas parlé, et surtout, tous ceux qui auraient pu être tentés de me mettre des bâtons dans les roues ont compris d’où soufflait le vent et se sont sagement décidés à me foutre la paix.

Naturellement, j’ai consacré toute mon attention au département Villages. Le planning était déjà établi et il restait un peu plus de quatre mois avant l’expédition à Gretz ; je me suis bien gardé de rien modifier, car j’avais absolument besoin de ce délai pour consolider ma position. Pour cela, je comptais sur Lévy. Son image de gestionnaire efficace, à laquelle il tenait énormément, passait évidemment par un fonctionnement optimum des installations du monde souterrain. En somme, dès ce moment, nos intérêts étaient liés. Nous nous en rendions parfaitement compte tous les deux.

— Sans moi, vous n’êtes rien, Mainard, me dit-il franchement un soir où il m’avait invité à dîner dans ses somptueux appartements. Si je n’étais pas là pour vous protéger, les dignitaires qui vous détestent vous auraient déjà mis en pièces ! N’oubliez jamais cela ! Et ne commettez surtout pas l’erreur de croire que vous n’avez pas besoin de mon appui ! Vous ne pouvez pas vous le permettre…

Il n’avait rien à craindre de ce côté ; j’étais parfaitement conscient de dépendre entièrement de lui et bien décidé à le servir de toutes mes forces, dans la mesure où par son intermédiaire j’allais enfin parvenir là où je voulais : au sommet.

Je ne sais pas ce qu’il pensait de moi. Sans doute me considérait-il comme un arriviste prêt à tout pour gagner les plus hautes marches du pouvoir, ce en quoi il n’avait pas tout à fait tort. Je crois – mais j’espère me tromper – qu’il me méprisait vaguement pour cela tout en étant trop bien élevé pour le montrer. Il était vieux, rempli de nostalgie pour un passé à jamais enfui, usé par ses années de lutte contre la décadence inéluctable qui nous guettait tous, et il ne cachait pas le mépris que lui inspirait le Hanshi et tout ce que représentait sa pseudo-religion. Je l’aimais bien.

Quoi qu’il en soit, il s’appuyait de plus en plus sur moi, et tout le monde a vite compris que j’étais devenu son bras droit.

À peine un mois après mon entrée en fonction, j’ai accompagné Lévy dans les appartements du Boss.

Lorsque j’avais entrevu pour la première fois le palais, il m’avait frappé par son monstrueux mauvais goût. Et puis j’avais fini par m’y habituer. Mais j’ai à nouveau éprouvé la même sensation de démesure en pénétrant dans la chambre du grand patron, presque aussi grande qu’une station de bonne taille. Une demi-douzaine de jeunes femmes quasiment nues s’affairaient autour de l’obèse qu’elles peignaient, manucuraient, parfumaient, massaient, tandis qu’il se laissait faire en poussant des petits gémissements de bien-être comme un matou en chaleur.

Blasé, Lévy s’est assis près du lit immense et a commencé son rapport, sans s’occuper des filles qui virevoltaient autour de lui. Je me suis efforcé de l’imiter, mais j’étais bien incapable d’un tel détachement ; et quand une des nanas m’a fourré ses gros seins sous le nez, j’ai complètement perdu le fil de la conversation. Lévy m’a rappelé à l’ordre :

— Mainard, le projet d’extension de la fouille 3… Nous vous écoutons.

Sous le regard amusé du Boss, j’ai commencé à exposer les grandes lignes du projet que j’avais mis au point. Il ne m’a pas laissé continuer bien longtemps.

— Je vous fais confiance, il a grogné. (Deux de ses servantes l’ont aidé à se redresser.) Alors revoici donc le fameux Mainard. Vous avez fait du chemin depuis les Épreuves. C’est bien, mon garçon, c’est très bien. Lévy est content de vos services. Venez donc à notre petite réception, demain soir, je crois que cela vous intéressera…

C’est ainsi que je suis enfin parvenu à mon but, plus rapidement encore que je ne l’espérais.

Et le jour suivant, resplendissant dans mon habit de soirée, je faisais mon entrée derrière Lévy dans le grand salon où se pressait déjà la foule des invités. Seul. Elsa aurait bien aimé m’accompagner, mais je ne tenais pas à ce que ses origines honteuses – la fouille – viennent compromettre mes chances. Et par ailleurs je n’étais pas mécontent de cette occasion qui m’était offerte de lui faire comprendre qu’elle ne m’était en rien indispensable.

Signe que ma position était maintenant solide, plusieurs dignitaires de haut rang m’ont adressé cordialement la parole, certains semblant même soucieux d’entrer dans mes bonnes grâces. Au début, j’étais assez tendu, mais à mesure que le temps passait, le champagne, l’amabilité des convives, les sourires des femmes ont fait leur effet, et j’ai fini par me sentir tout à fait bien. Le Boss a fait une courte apparition, a serré quelques mains puis s’est éclipsé. À côté de moi, le général Glaser m’a donné un coup de coude dans les côtes.

— Il se réserve pour la suite… (Devant mon air étonné, il a précisé :) Mais si, vous savez bien, les Épreuves…

Eh bien non, je ne savais pas. Je m’occupais de la gestion de l’ensemble du monde souterrain à une exception près : la discipline et le maintien de l’ordre, que le Hanshi réservait à ses Servants. Naturellement, l’organisation des Épreuves était de leur ressort exclusif.

— Cela devrait pourtant vous intéresser, a susurré la jeune femme qui accompagnait le général. Vous avez vous-même subi les Épreuves, n’est-ce pas ?

J’ai hoché la tête en la dévisageant. Je l’avais déjà vue quelque part… J’ai hésité un moment, puis cela m’est revenu. C’était une des filles qu’on avait ramenées de Port-Royal, la plus jolie. Avec sa robe de soirée au décolleté étourdissant, son savant maquillage et sa coiffure élaborée, j’avais failli ne pas la reconnaître. Elle aussi avait fait son chemin.

— Le prix à payer est élevé, mais on n’a pas toujours le choix, j’ai répondu sèchement.

Je suppose qu’elle a compris l’allusion, car elle s’est éloignée et ne m’a plus adressé la parole de la soirée.

Un peu plus tard, des domestiques ont déplacé des cloisons mobiles, révélant une seconde pièce où des rangées de sièges disposées derrière le trône du Boss nous attendaient. Quelques techniciens achevaient les derniers réglages de l’écran géant. Dans un brouhaha satisfait, la foule s’est avancée, tandis que sur l’écran, un visage démesurément grossi apparaissait, les yeux inquiets. Un coup de zoom arrière et l’homme était visible en buste, révélant l’habit grisâtre des fouilleurs.

Par chance, ma voisine, une femme entre deux âges à la voix impérieuse, semblait bien informée et faisait généreusement état de ses renseignements :

— Il est à la fouille depuis dix ou douze ans. Il s’appelle… Oh, je ne sais plus son nom, je sais seulement que ça se termine en sky ou quelque chose d’approchant ; un nom polonais, en tout cas ! Et vous savez pourquoi il a demandé les Épreuves ? Parce que la fille qui vivait avec lui l’a quitté pour un garde !

— Un chagrin d’amour, en quelque sorte, a commenté quelqu’un.

Tout le monde a ri et j’ai fait chorus, mais le cœur n’y était pas. Je me souvenais encore trop bien de ce que j’avais moi-même éprouvé dans de semblables circonstances.

À la régie, les techniciens faisaient du bon boulot. L’image se modifiait sans cesse, montrant le fouilleur qui s’approchait de la porte de métal du terrain de chasse mais aussi un gros plan de son visage terrifié, tandis que d’autres incrustations distribuaient des vues du tunnel encore vide, du vieux wagon en ruine et des trois hommes que le malheureux allait devoir affronter. Ça m’a fait quelque chose de revoir tout ça. Il y avait cependant une différence avec ma propre expérience : à la place du M16, le solitaire portait une simple arbalète et un carquois garni de carreaux, tandis qu’en face de lui, ses adversaires n’avaient que leurs mains nues.

Je n’aurais pas voulu être à sa place. Je me suis penché vers mon obligeante voisine :

— Au fait, comment sont choisies les armes ?

— Vous savez, minauda-t-elle, je ne sais pas très bien…

« Je crois qu’il s’agit d’un tirage au sort…»

Tout à coup, les conversations ont baissé de plusieurs tons. J’ai levé la tête. Le Hanshi venait de faire son entrée, suivi des deux prêtres auxquels j’avais déjà eu affaire et d’une petite escouade de Servants impavides. L’air toujours aussi sinistre, il est venu prendre place sur un siège de cérémonie placé juste un peu en retrait de celui du Boss, au même niveau que celui qu’occupait Lévy.

Le Boss n’a pas tardé à apparaître également, entouré de trois filles superbes qui se sont assises à ses pieds après l’avoir aidé à installer sa masse imposante sur le trône. Je savais qu’en raison de son grand âge, l’administrateur ne s’intéressait plus beaucoup aux femmes – il m’en avait lui-même fait l’aveu – mais je me posais des questions à propos du Hanshi. Je m’en suis ouvert à mon voisin, un vieux colonel qui ne m’a rien caché de son hostilité aux prêtres et aux Servants.

— Tous des pédés, mon vieux. Toujours entre eux, là-bas, rien que des hommes à moitié à poil, qu’est-ce que vous croyez ? Et le Hanshi, c’est bien pareil…

Autour de nous, de légers rires ont salué ce jugement. Je commençais à m’apercevoir que le Temple et ceux qu’il abritait étaient l’objet d’une infinité de plaisanteries. Cela ne réussissait cependant pas toujours à cacher la crainte réelle que les Servants inspiraient, même aux dignitaires du plus haut rang.

Mais sur les écrans, la chasse commençait, coupant court à mes réflexions.

Le fouilleur avançait lentement dans la portion droite du tunnel, l’arme prête. Aucun de ses trois adversaires n’était en vue sur l’image centrale, mais ils apparaissaient tous en incrustation, à l’affût derrière le vieux wagon ou tapis dans des recoins obscurs. Après avoir parcouru quelques mètres d’un pas mal assuré, le solitaire s’est abrité lui aussi contre la paroi et n’a plus bougé.

— Regardez-moi ça ! Il crève de trouille ! a fait mon voisin, indigné.

Dans la salle, la foule commençait à murmurer. Des sifflets et quelques insultes ont fusé, et le vacarme s’est rapidement intensifié. Puis le malheureux s’est remis en route, et le silence est revenu. Au bout d’un moment, il s’est rapproché d’une de ses proies, dont les techniciens nous ont montré le visage. Le type n’en menait pas large. Pour finir, paniqué, il s’est enfui à toutes jambes.

Pris par surprise, le fouilleur a décoché son carreau mais n’a pas atteint sa cible. Tout désemparé de se retrouver avec son arbalète déchargée, il a fait demi-tour au grand galop pour rejoindre son abri près de la porte d’entrée. De grands éclats de rire ont salué cette retraite stratégique, puis comme plus personne ne se décidait à bouger dans le tunnel, les sifflets et les huées ont repris.

Pour finir, le Boss lui-même s’est impatienté. D’un geste de la main, il a attiré l’attention du Hanshi qui s’est penché vers lui. Dans le silence brusquement revenu, je l’ai entendu demander, mécontent :

— Ils ont pourtant été avertis de ce qui allait se passer s’ils refusaient le combat ?

Le Hanshi a haussé les épaules.

— Naturellement ! Mais ne t’inquiète pas, Karl, nous aurons quand même du spectacle ! (Je ne voyais pas son visage, tourné vers l’écran, mais j’étais certain qu’il souriait.) Je leur laisse encore trois minutes, a-t-il ajouté. Ensuite, je prends les choses en main. Mes Servants ont besoin d’exercice…

Dans le boyau, les pauvres gars ne se doutaient pas de ce qui les attendait, ou bien s’ils s’en doutaient, ils ne parvenaient pas à surmonter leur peur. Je savais ce qu’ils devaient éprouver, et l’espace d’un instant, la haine pour tous ces porcs qui attendaient la mise à mort m’a envahi. Puis je me suis souvenu que j’étais un des leurs, maintenant, et que cela aussi faisait partie du prix à payer…

Les trois minutes ont passé trop vite, et le Hanshi a fait signe à l’un des prêtres, qui a quitté la salle de son pas furtif. Quelques instants plus tard, une incrustation sur l’écran montrait quatre Servants moulés dans leurs uniformes noirs qui s’avançaient sur le quai. La porte a claqué bruyamment en se refermant derrière eux, de manière à bien attirer l’attention, et ils ont commencé à avancer en marchant côte à côte au milieu du tunnel, sans prendre la moindre précaution pour se dissimuler.

 

Ce qui s’est produit alors, personne n’aurait pu le prévoir. Le fouilleur a cherché à s’enfuir en voyant les Servants approcher, mais avant de prendre le large, dans un réflexe de pure terreur, il s’est retourné pour décocher un carreau vers les quatre silhouettes noires qui avançaient sans se presser.

Il n’a pas pris le temps de viser, mais la chance était avec lui ; le trait est venu se ficher droit dans la gorge d’un de ses poursuivants. Un technicien le cadrait justement à ce moment-là, si bien qu’on a eu droit à tous les détails en gros plan, le sang qui jaillissait de la blessure et les derniers pas titubants du moribond.

Avec un gémissement étranglé, le fouilleur a laissé tomber son arme et s’est enfui en courant vers la zone obscure. Les Servants, rassemblés autour du mort, se sont concertés brièvement puis ont avancé jusqu’à la bifurcation. Là, ils se sont séparés. Celui qui avait ramassé l’arbalète au passage s’est contenté de prendre position au milieu d’un des passages tandis que ses deux compagnons s’engageaient de l’autre côté.

Les techniciens s’efforçaient de localiser leurs quatre proies, et les unes après les autres, elles ont fini par apparaître en incrustation tandis que la caméra principale suivait la progression des deux Servants.

Ç’a été un vrai massacre, et comme les autres, j’ai regardé, la gorge serrée.

Le spectacle venait de prendre une autre dimension. De simple divertissement, il se transformait brutalement en rappel de la puissance du Hanshi. Les trois hommes désarmés qui n’avaient pas su tenter leur chance quand il en était encore temps sont morts l’un après l’autre, exécutés sans passion, et les caméras se sont attardées un peu trop longtemps à mon goût sur leurs cadavres disloqués. Bientôt, il n’est plus resté que le malheureux fouilleur, tremblant de tous ses membres au milieu du tunnel, totalement incapable de s’enfuir plus loin, plongé dans une terreur telle qu’il attendait docilement les tueurs qui allaient l’achever. Les micros retransmettaient sa respiration sifflante entrecoupée de sanglots.

Mais il avait commis le crime d’abattre un Servant et devait maintenant expier. Je n’ai pas tout vu, Dieu merci, parce que j’ai fermé les yeux au bout d’un moment. Seulement je ne pouvais pas me protéger contre ses râles de douleur alors que ces fous le mutilaient avec méthode, après lui avoir crevé les yeux à l’aide des carreaux de sa propre arbalète. Il a tout de même fini par mourir, et les techniciens, sans doute écœurés par cette boucherie, ont d’eux-mêmes éteint les écrans. Un grand soupir collectif a salué ce geste. Le Boss semblait assez mal à l’aise. Le Hanshi s’est incliné devant lui, en souriant légèrement.

— J’espère que le spectacle t’a plu, Karl…

Le Boss n’a rien répondu, mais les musiciens ont commencé à jouer dans l’autre pièce à ce moment-là et tout le monde s’est levé. J’ai juste pu entrevoir le Hanshi quittant la pièce en compagnie de ses sbires. Puis, entraîné par le flot, je suis passé dans l’autre salle où la soirée s’est poursuivie, plus gaiement qu’elle n’avait commencé.

J’avais tout lieu d’être satisfait. Mon statut de protégé de Lévy paraissait admis de tous et ne semblait plus susciter d’opposition notable. Il me restait encore un mois avant l’expédition à Gretz. Je l’ai mis à profit pour consolider encore ma position, plaçant des hommes sûrs aux différents échelons des services que je coiffais, rendant des services à tous ceux qui pouvaient m’être utiles un jour ou l’autre, m’assurant à mon tour des fidélités, donnant des gages aux diverses coteries.

J’ai fini par prendre goût à ce petit jeu du pouvoir, au point de me demander pourquoi j’avais si longtemps refusé d’admettre ce que d’autres avaient compris depuis longtemps : qu’il n’existe que deux catégories d’hommes, les forts et les faibles, et que c’est une loi naturelle que les forts s’affirment en écrasant les faibles. Des années durant, j’avais été un faible, justifiant ma lâcheté par un prétendu altruisme ; à présent, j’avais compris mon erreur, et j’étais bien décidé à ne plus me laisser arrêter par quelque scrupule que ce soit. Un avenir brillant s’ouvrait devant moi. J’étais devenu absolument indispensable à Lévy qui, comme Châlus quelques mois plus tôt, ne pouvait plus se passer de moi. Et l’administrateur était vieux. Vieux et usé. Un jour ou l’autre, plus tôt peut-être que je ne le pensais, il disparaîtrait. Alors tout naturellement, sa place me reviendrait…

Mais pour que mon bonheur soit complet, il me restait encore une formalité à régler. Posséder enfin celle que je convoitais depuis si longtemps.

Leilia. Le moment était enfin venu de l’avoir à moi.

Le jour prévu pour l’expédition à Gretz, je me suis joint au convoi sous prétexte d’inspection sur le terrain. J’ai pris place avec les Servants, les gardes et un de mes comptables dans une rame du RER qui nous a emmenés jusqu’à Champigny, où nous attendaient les camions. Après un assez long trajet sur les chemins défoncés, on est arrivés devant le village, exactement semblable à ce qu’il était dans mes souvenirs, enserré dans ses fortifications de béton.

Il a fallu parlementer un peu, mais au bout du compte, les habitants, plus sages que ceux de Port-Royal quelques mois auparavant, se sont rendus à la raison et nous ont ouvert les portes. J’ai chargé mes compagnons de prélever le grain que nous venions chercher et ordonné aux Servants de rassembler toute la population sur la place.

Un moment, j’ai craint qu’elle ait quitté le bourg, que les hommes de Lacourt soient revenus et l’aient enlevée, mais j’ai fini par la repérer enfin, frileusement dissimulée derrière un groupe de paysans. Je suis aussitôt allé vers elle, en faisant signe à deux gardes de me suivre.

J’étais extrêmement ému en m’approchant d’elle, car je m’étais demandé des centaines de fois si je ne l’avais pas idéalisée dans mes souvenirs et je craignais terriblement d’être déçu en revoyant son visage. Mais à ma grande joie, j’ai retrouvé intacte mon émotion lorsqu’elle a levé les yeux pour me dévisager timidement, et mon désir de l’avoir à moi s’en est encore accru.

— On la ramène avec nous… Prenez bien soin d’elle !

Les gardes l’ont entraînée vers les camions sans qu’elle songe à résister, et je suis revenu vers le centre de la place. Le chef du village s’est approché de moi, visiblement ému. C’était le même vieil homme que l’autre fois, un peu plus courageux que les autres.

— Pourquoi la prenez-vous ? Nous n’avons pas résisté ! Vous n’avez rien à nous reprocher ! Vous n’avez pas le droit !

J’ai éclaté de rire. Peut-être bien qu’il avait l’intention de la garder pour lui, le vieux cochon… Pas le droit ! L’imbécile ! J’ai fait signe au Servant le plus proche.

— Donne-lui une petite leçon, qu’il comprenne enfin qui commande et qui obéit !

L’autre a commencé à frapper le vieillard méthodiquement, jusqu’à ce qu’il s’effondre sur le sol, à demi inconscient. J’ai parcouru des yeux les visages atterrés des paysans étroitement surveillés par les gardes et les Servants.

— Que cela vous serve de leçon…

Mes mots sont tombés dans un silence de plomb. Un peu plus loin, j’ai aperçu Leilia, qui regardait dans ma direction. Que cela lui serve de leçon, à elle aussi…

Pour le trajet de retour, je suis monté dans le camion où elle se trouvait et me suis assis à côté d’elle. Elle semblait abattue mais ne disait rien, pas plus qu’elle n’a protesté lorsque j’ai posé la main sur sa cuisse dans une caresse possessive. Cela m’a paru de bon augure.

 

Le soir même, je devais retrouver Lévy dans les appartements du Boss, pour régler quelques problèmes techniques. J’ai amené Leilia avec moi. Lorsque le Boss nous a donné congé, je lui ai adressé ma requête.

— J’ai ramené une fille d’un des villages. Je la voudrais pour moi…

Il a souri d’un air gourmand, et je me suis demandé l’espace d’un instant comment je réagirais si jamais il décidait de se la garder.

— Où est-elle ?

— Ici…

Je suis allé jusqu’à la porte de l’antichambre où elle attendait et lui ai fait signe d’avancer. À dessein, je lui avais laissé ses vieux habits, et son visage était encore gris de poussière. Le Boss l’a regardée un long moment, puis son sourire s’est encore élargi.

— Vous avez bon goût, Mainard. Elle est très belle… C’est d’accord, je vous la donne.

Je me suis incliné, profondément soulagé, et je l’ai entraînée jusqu’au petit appartement que j’avais fait préparer quelque temps plus tôt en prévision de son arrivée. Je ne tenais pas encore à aborder le problème avec Elsa, et cela m’avait semblé la meilleure façon de procéder.

Dans la chambre, elle a considéré le lit avec appréhension mais n’a rien dit. Je suppose qu’elle était résignée. Je ne m’attendais pas à autre chose, mais cela ne me suffisait pas. Je voulais qu’elle soit heureuse que je l’aie choisie, fière de m’appartenir. J’aurais sans doute dû montrer davantage de patience, mais lorsque j’ai posé la main sur ses seins fermes, le désir m’a embrasé. Sans me soucier de son visage sale ni de ses larmes, je l’ai allongée sur le lit en l’empêchant de se débattre et je l’ai prise de force.

Elle a fini par se laisser faire. Puis, lorsque je me suis enfin retiré, elle s’est laissée glisser à terre où elle est restée à sangloter doucement, le visage dissimulé entre les mains.

Réaction normale.

Cela ne tarderait pas à lui passer. Elle finirait bien par comprendre à quel point elle avait de la chance ; j’allais lui offrir tant de merveilles dont elle n’avait jamais seulement rêvé ! Mais en échange, il fallait bien qu’elle donne l’unique chose de valeur qu’elle possédait : son corps, si doux et ferme… Je ne sais pas combien de temps elle est restée ainsi, car je me sentais tellement bien que je me suis endormi. Lorsque je me suis réveillé, c’était déjà le matin. Elle dormait aussi, recroquevillée sur le tapis, étroitement enveloppée dans ses vieux vêtements élimés, qu’elle portait pour la dernière fois.


CHAPITRE VII

Je suis retourné voir Leilia dans l’après-midi. Elle s’est levée à mon entrée, les yeux baissés, craintive. Je l’ai fixée, plutôt mécontent ; elle portait toujours les habits de son village et n’avait visiblement pas touché au repas que je lui avais fait porter.

— Je ne veux plus te voir avec ces oripeaux ! je lui ai lancé. Tiens, regarde !…

Je voulais lui montrer les armoires remplies des toilettes de prix récupérées dans les fouilles, mais elle n’a pas daigné bouger et j’ai dû choisir pour elle. Finalement, je me suis décidé pour une petite robe de soie bleue que je lui ai tendue.

— Tu vas mettre ça. Allez, déshabille-toi !

Elle m’a regardé, incrédule, et je lui ai fourré la robe dans les mains.

— Allez ! j’ai répété. Et dépêche-toi un peu.

Elle a voulu battre en retraite vers le cabinet de toilette, mais je lui ai barré le chemin en riant.

— Décidément, tu ne veux rien comprendre ! Tu vas te changer ici, devant moi, que ça te plaise ou non !

— Je ne veux pas !

J’aurais pu être plus doux, me montrer moins impatient, mais je n’étais pas d’humeur à cela ; de la patience, j’en avais assez eu comme ça, et pour ce que ça m’avait rapporté… Je ne voulais plus attendre. Leilia était à moi, à moi seul, et je tenais à ce qu’elle s’en persuade tout de suite.

— Tu ne veux pas ! Voyez-vous ça ! (Je l’ai saisie par les poignets et attirée contre moi.) Qu’est-ce que tu crois ? Que tu peux te permettre de me dire non ? Tu sais, ma petite, tu n’es plus dans ton village, il serait grand temps de t’en rendre compte ! Ici, tu vas connaître la soumission !

Elle a commencé à se débattre comme une folle pour m’échapper, mais je la tenais solidement. Je l’ai laissée faire un moment avant de la gifler brutalement. Sans transition, elle est passée de la rage aux larmes. D’une bourrade, je l’ai envoyée sur le lit, où elle est restée à sangloter.

De l’avoir frappée, ça m’avait calmé, et j’ai continué plus calmement :

— Il faut que je t’explique certaines choses… D’abord, tu dois comprendre que je suis l’un des hommes les plus importants ici, et ceux qui sont encore au-dessus de moi sont tous vieux et moches. Je ne crois pas que tu les trouverais tellement plus à ton goût si jamais ils décidaient de te prendre avec eux ! (Elle ne me regardait toujours pas, mais je sentais qu’elle m’écoutait avec attention.)

« Si je ne t’avais pas choisie, moi, tu sais ce qui se serait passé ? On t’aurait mise dans une petite pièce comme celle-ci, entièrement nue, et des hommes seraient venus te voir ; des hommes importants d’abord, puis des officiers, puis des gardes… Et si jamais par extraordinaire personne ne t’avait choisie, on t’aurait mise à la fouille ! Tu sais ce que c’est que la fouille, non ? Tu as dû en entendre parler, même dans ton village pourri ? Alors tu vois, tu n’es pas si mal tombée… Mais n’oublie jamais une chose ! Si jamais je ne suis pas satisfait de toi, je peux te renvoyer à n’importe quel moment, et tu passeras à quelqu’un d’autre, ou bien ce sera la fouille… Tu comprends ? (Elle pleurait encore, de petits sanglots courts et résignés.)

« Si je suis content de toi, tu n’auras pas à le regretter, je t’assure ! Mais tu dois aussi faire preuve de bonne volonté… (Je me suis penché sur le lit pour l’aider à se relever, et j’ai caressé ses joues pâles.) Et maintenant, déshabille-toi et mets cette robe. Je veux que tu sois la plus belle ! »

Le visage fermé, elle s’est reculée de quelques pas puis s’est détournée légèrement. Je ne disais plus rien. Non sans hésitation, elle a commencé à défaire les boutons de ses habits grossiers. Son dos m’est apparu, blanc et lisse comme le marbre, puis ses fesses et ses longues jambes claires.

— Retourne-toi…, j’ai lancé, le souffle court.

Elle a obéi et m’a fait face, une main cachant son sexe, l’autre masquant ses seins. Je l’ai admirée un moment, puis je me suis allongé à demi sur le lit. Je ne pensais plus à lui faire revêtir la robe bleue.

— Viens…

Elle s’est approchée et j’ai écarté ses mains, révélant l’étroit triangle de son sexe de jais et ses petits seins émouvants. Doucement, je l’ai étendue sur le lit, et j’ai couvert son corps splendide de baisers légers qu’elle a acceptés, passive. Puis le désir est remonté en moi, et je me suis déshabillé à mon tour avant de m’enfouir en elle, qui gardait les yeux clos. Mon plaisir a été long et puissant, mais malgré ses gémissements, je n’ai pas réussi à l’amener avec moi à la volupté.

Le soir même, je l’ai entraînée dans l’appartement que je partageais avec Elsa. En nous voyant entrer, cette dernière s’est levée lentement, le visage fermé. Je crois qu’elle a compris tout de suite, car elle n’a rien dit mais nous a dévisagés d’un air hostile.

— Voici Leilia, j’ai dit avec décision. Elle va vivre avec nous.

J’ai d’abord cru que ça allait bien se passer. Elsa a respiré profondément en fermant les yeux, puis elle s’est avancée vers Leilia qui la regardait timidement. Elle lui a souri, un peu crispée, avant de la prendre par la main. J’ai cru qu’elle allait me dire quelque chose, mais c’est à Leilia qu’elle s’est adressée :

— Viens avec moi, on a sans doute des tas de choses à se dire, toutes les deux…

Elles ont disparu dans le couloir, et je me suis retrouvé tout seul dans le grand salon. J’en ai profité pour me servir un verre que j’ai avalé d’un trait. Il était encore trop tôt pour savoir comment Elsa allait réagir, mais l’accueil qu’elle venait de réserver à Leilia me paraissait de bon augure. Elsa était une fille intelligente, elle savait bien qu’elle ne pouvait faire autrement que d’accepter la situation.

Je me suis servi un second verre et, comme les deux filles ne revenaient toujours pas, un troisième que j’ai fait durer longtemps. J’ai attendu un peu plus, puis au bout d’un moment, je me suis décidé à aller voir ce qu’elles devenaient. En passant devant la porte de la chambre, j’ai entrevu Elsa qui s’affairait dans un placard. Elle était seule. J’ai poussé le battant.

— Où est Leilia ?

— Dans la salle de bains… Elle en avait bien besoin, la pauvre petite ! Tu ne lui as pas fait de cadeaux, espèce de salaud…

Elle évitait de me regarder. J’aurais sans doute mieux fait de m’écraser, mais il y avait tant de sous-entendus dans sa voix que j’ai commencé à m’énerver. Je me suis approché, et tout à coup, j’ai vu ce qu’elle faisait. Ses valises.

— Mais… qu’est-ce que tu fais ?

Elle a poussé un profond soupir et s’est retournée vers moi.

— Mon pauvre Georges… Qu’est-ce qu’on peut se tromper sur les gens, quand même ! Tu vois, au début, lorsque tu es venu me chercher à la fouille après les Épreuves, je t’ai pris pour un type bien, et c’est vrai que c’était chouette. Si seulement ça avait pu durer ! Mais je sais pas ce qui t’a pris, pourquoi tu t’es mis à bosser pour Châlus et tout ce qui a suivi…

« Tu es devenu quelqu’un d’important, c’est sûr, seulement tu sais, il y a un bout de temps que j’ai compris que tu ne voulais plus de moi. J’étais assez bonne pour toi quand tu es sorti de la fouille et qu’il te fallait absolument une femme. Mais te montrer maintenant avec une fouilleuse, ça la fout mal, non ? »

J’ai tenté d’intervenir :

— Écoute, Elsa…

— Non, c’est toi qui vas m’écouter ! Tu as très bien choisi, Georges, elle est très belle ! Mais je ne pense pas qu’elle te rendra heureux…

À nouveau, j’ai senti la colère monter en moi. J’ai fait un effort pour me contrôler.

— Tu es jalouse, c’est tout ! Essaie de comprendre ! Je veux cette fille, c’est vrai, mais je ne te chasse pas ! Au contraire, tout ce que je souhaite, c’est que tu t’entendes bien avec elle !

— Parce que tu crois que c’est facile, peut-être ! (Sa voix s’était fêlée.) Si encore tu m’en avais parlé avant…

— Tu aurais peut-être voulu que je te demande ton avis ! (Ses jérémiades commençaient à me lasser.) Au cas où tu n’aurais pas compris, tu n’as rien à dire ! À partir de maintenant, cette fille vit avec nous ; c’est comme ça, que ça te plaise ou non, et je te conseille d’en prendre ton parti, sinon…

Elle m’a dévisagé, le visage durci.

— Sinon ?

— N’oublie pas que je t’ai sortie de la fouille et que je peux très bien t’y renvoyer !

Elle a éclaté de rire.

— Et qu’est-ce que tu crois que je suis en train de faire ? (Elle m’a fourré sous le nez la valise qu’elle était en train de remplir.) Je ne te donnerais pas le plaisir de me renvoyer ! Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Que j’allais accepter de continuer à vivre avec toi dans des conditions pareilles ?

Je n’en croyais pas mes oreilles.

— Tu préfères retourner à la fouille ?

Elle a encore eu ce rire sans gaieté.

— Et comment ! Depuis que nous sommes dans ce foutu palais, je reste cloîtrée toute la sainte journée ! C’est exactement comme si je vivais dans une prison ! Au moins, à la fouille, j’avais des amis, je m’amusais, j’avais l’impression de vivre. Et laisse-moi te dire une bonne chose : je préfère cent fois ça plutôt que de continuer à vivre avec un petit salaud comme toi !

Elle avait fini d’entasser ses vêtements dans la valise, qu’elle a posée à terre pour en boucler nerveusement les sangles. Puis elle m’a fait face un instant, comme si elle avait encore quelque chose à me dire ; mais elle s’est contentée de hausser les épaules, s’est détournée, et est partie en claquant la porte.

— Salope !

Je suis retourné dans le salon me servir un autre verre.

Après tout, cela valait peut-être mieux. Cette conne d’Elsa n’avait jamais réussi à se mettre dans le crâne que j’avais changé depuis la fouille et que nos relations ne pouvaient plus être les mêmes. J’avais ramé pour arriver jusqu’au sommet, et si elle y était parvenue aussi, c’était parce que je l’avais prise dans mes bagages, Sans ça, elle serait restée à la fouille ! Et si elle était trop abrutie pour ne pas comprendre qu’elle aurait mieux fait de s’écraser, eh bien, tant pis pour elle ! D’ailleurs, si elle était restée, Dieu sait quelles idées elle aurait pu fourrer dans le crâne à Leilia. Leilia que je voulais à moi corps et âme, à qui je devais inculquer la soumission.

Tout à coup, je l’ai aperçue qui me regardait depuis le couloir. Je lui ai fait signe d’approcher, mais elle n’a pas bougé.

— Elle est partie…

C’était une constatation, pas une question, et je me suis contenté de grogner en réponse.

— Elle m’a prévenu qu’elle allait vous quitter. Pourquoi lui avez-vous fait ça ?

Je n’ai rien dit, et elle s’est éclipsée sans insister. Je suis resté un long moment à boire encore, puis je l’ai rejointe dans la chambre. Elle dormait dans le grand lit, et je n’ai pas eu le cœur de la réveiller. J’ai contemplé un moment son visage d’enfant puis, sous l’effet de l’alcool, j’ai plongé à mon tour dans un sommeil agité.

 

Et la vie a continué. Mais je n’ai pas tardé à m’apercevoir qu’Elsa avait eu raison sur un point : Leilia ne me rendait pas heureux.

Elle était belle ; si belle que, bien souvent, ma gorge se nouait quand je la regardais.

Elle était à moi, rien qu’à moi, et je l’exhibais fièrement dans toutes les réceptions.

Elle était soumise, enfin.

Il me suffisait de parler, et elle obéissait sans jamais protester, sans jamais se plaindre. Mais son visage restait impénétrable, et derrière la perfection de ses traits lisses, ses pensées m’étaient étrangères.

J’ai mis les richesses du monde souterrain à ses pieds. Je l’ai adorée comme une reine. Dans mes accès de colère, je l’ai frappée. Je l’ai forcée à se conduire comme la pire des putains. Mais quoi que je fasse, par la douceur ou la colère, jamais je n’ai réussi à obtenir d’elle autre chose que cette soumission indifférente qui me rendait fou.

Pour rien au monde je n’aurais voulu me passer d’elle. Je l’aimais. Mais je n’ai jamais pu me résoudre à le lui dire ; je savais trop bien que même cela glisserait sur l’armure d’insensibilité qu’elle s’était forgée pour se protéger de moi.

Elle emplissait ma vie et mes rêves, mais je veillais cependant à ne rien perdre de mon efficacité ; et je crois que personne, sauf peut-être le très perspicace Lévy, ne s’est jamais aperçu des tourments qu’elle m’infligeait. Je continuais à tout diriger, pour la plus grande satisfaction du Boss qui ne tarissait plus d’éloges à mon égard.

 

Quelques semaines après l’entrée de Leilia dans mon existence, Lévy m’a fait venir dans son bureau et m’a tendu une feuille couverte de son écriture anguleuse. J’y ai jeté un coup d’œil rapide. Une liste de directives, concernant surtout les villages et la consommation d’énergie du réseau.

— Je ne comprends pas…

Lévy m’a souri suavement.

— Vous devez impérativement respecter tout ce qui est indiqué sur cette feuille, même si cela vous oblige à revoir certains détails de l’organisation de vos services.

Je n’étais pas heureux, et ça devait se voir.

— Mais enfin, monsieur, cela remet en cause pratiquement tout notre planning pour l’année à venir !

— Eh bien, dans ce cas, ne tardez pas à vous mettre à l’ouvrage ! a répliqué Lévy, d’un ton léger mais sans réplique.

De retour dans mon bureau, j’ai étudié le document plus à fond, et je n’ai pas tardé à découvrir ce qui se cachait en dessous. De telles modifications n’avaient aucun sens, sauf à admettre que nous devions harmoniser notre fonctionnement avec celui d’une autre organisation. À partir de là, j’ai vite compris que ce que j’avais sous les yeux venait en droite ligne de la surface. Ça m’a d’abord bien fait rigoler ; j’avais encore suffisamment d’humour pour apprécier l’ironie du sort, qui faisait qu’après avoir été forcé de me réfugier chez les troglos parce que j’avais pris connaissance des relations qui existaient entre les deux mondes, je me retrouvais maintenant chargé de mettre en place cette coexistence contre nature.

Et puis j’ai commencé à réfléchir. Si j’avais cette feuille sur mon bureau, cela signifiait sans le moindre doute que le contact était renoué entre Lacourt et le Boss. En d’autres termes, le Maire avait enfin remplacé Berg, et je me demandais bien qui pouvait être son nouveau bras droit. Dire que j’avais espéré forcer Lacourt à m’accorder ce poste ! Là encore, il y avait de quoi être plié, puisque c’était justement celui que j’étais en train de gagner chez les troglos. Bras droit du Boss… Un jour peut-être, c’est moi qu’il enverrait voir Lacourt…

Mais quand je me suis rendu compte de tout ce que cela impliquait, le rire m’est rentré dans la gorge. Lacourt avait de la mémoire – et de la rancune – à revendre. Il n’était pas homme à pardonner, et si jamais il apprenait que j’étais toujours dans les parages, il ferait tout pour avoir ma peau.

Je me suis rassuré en me disant que si Lévy avait pris la peine de recopier ces indications de sa belle main, cela signifiait que pour le moment, le Boss entendait me laisser ignorer les liens entre les souterrains et la surface. Seulement le gros devait savoir aussi que je ne tarderais pas à comprendre… Ma tranquillité était encore assurée, mais pour combien de temps ?

Et si jamais je tombais nez à nez avec le nouveau messager de Lacourt ? Il s’agissait forcément d’un de ceux qui l’entouraient avant la mort de Berg ; la Baleine, Nouviau, ou bien peut-être Mildieu si jamais il était rentré en grâce… Il me reconnaîtrait forcément, et ça signifierait une nouvelle plongée dans les emmerdements !

C’est exactement ce qui s’est passé.

Pourtant, je me croyais en sécurité ; puisque le messager de Lacourt venait de faire sa livraison, j’étais en droit de supposer qu’il ne reviendrait pas avant quelques mois. Et si, comme je le pensais, toutes les précautions étaient prises pour protéger son anonymat, je ne risquais finalement pas grand-chose. C’était compter sans le Boss, et d’une certaine manière, c’était aussi ma faute : j’avais tellement bien réussi à me faire mousser que ce gros porc a décidé de me mettre dans le secret ; mais évidemment, sans rien m’en dire à l’avance. Si bien que lorsqu’un soir un garde s’est présenté à mon appartement pour me prévenir que le patron voulait me voir d’urgence, je ne me suis douté de rien. Je ne pouvais vraiment pas deviner que Lacourt avait encore autre chose à nous demander.

Je suis entré dans le bureau et me suis agenouillé tout de suite, sans voir que le Boss n’était pas seul.

— Soumission, maître.

Il n’a même pas pris la peine de me répondre et je me suis relevé. À ce moment, un mouvement derrière moi a attiré mon attention. Je me suis retourné, et je me suis trouvé face à face avec le messager.

Ce n’était pas la Baleine, ni Nouviau, ni Mildieu.

C’était Phil.

Mon vieux copain Phil. Le nouveau bras droit de Lacourt. Mon vieux copain Phil, qui avait toujours su faire son chemin. Mon vieux copain Phil, qui était pour moi aussi dangereux qu’un serpent venimeux.


CHAPITRE VIII

On est restés je ne sais pas combien de temps à ne pas en croire nos yeux, et dans ma poitrine, mon cœur se changeait en glace et s’effritait lentement. Puis il m’a salué comme s’il ne me connaissait pas, et j’ai un peu repris goût à la vie. J’ai réussi à lui rendre son salut tant bien que mal. Le Boss ne s’est rendu compte de rien.

Nous sommes restés silencieux tandis que le gros poussah consultait les papiers que Phil venait de lui remettre, puis lorsqu’il a enfin quitté la pièce, mon vieux pote s’est tourné vers moi.

— Pour une surprise, c’est une surprise ! Une sacrée surprise…

Je réfléchissais à toute allure. Dans mon malheur, j’avais la chance que ce soit lui ; je parviendrais peut-être à le convaincre de garder le silence.

— Lacourt me croit mort ?

— Évidemment ! On a tous cru que tu t’étais tiré avec cette fille ! Mais dis donc, tu ne t’es pas mal débrouillé non plus, à ce que je vois !

Il m’étudiait, les yeux étrécis par les calculs. Il devait supputer ce qui était le plus avantageux pour lui. Se taire ou me dénoncer ? J’étais entièrement à sa merci, il le savait, et ça ne semblait pas lui déplaire. En désespoir de cause, j’ai commencé à le supplier :

— Fais pas le con, Phil ! Phil, je t’en prie !…

Mais le Boss est revenu à ce moment-là, et j’ai bien été obligé de la fermer. Il s’est assis sans nous prêter attention. J’ai reporté le regard sur Phil, mais ce fumier a secoué la tête négativement.

— Désolé, Jo, je peux pas faire ça.

— Phil, écoute…

Le Boss a relevé la tête, l’air ahuri. Ça ne s’est pas arrangé quand il a vu Phil sortir son arme et me mettre en joue.

— Tu bouges pas, Jo, hein ? Pas de conneries !

— Qu’est-ce que ça veut dire ! (L’obèse n’était pas content du tout.) Qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ? Mainard, pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ?

Je n’ai rien répondu. Que pouvais-je dire ? Phil s’en est chargé à ma place :

— Il ne s’appelle pas Mainard, monsieur, mais Eyquens. Joris Eyquens…

— Eyquens… (Le gros a fouillé dans ses souvenirs, et ça lui est revenu tout d’un coup.) Bon Dieu, vous ne voulez pas dire…

— Exactement, monsieur. Il s’agit bien de l’homme qui avait dérobé les documents que transportait Berg et tenté de faire chanter le Maire. Nous l’avions cru enfui dans le désert, mais il semble bien qu’en fin de compte, il ait réussi à tromper tout le monde !

J’ai senti l’épuisement me tomber dessus comme un linceul. J’ai regardé Phil.

— Ordure, j’ai dit simplement, d’une voix morne.

Le Boss était dans une rogne terrible. Il en tremblait de partout, et j’ai bien cru qu’il allait nous crever entre les pattes tellement il est devenu rouge. Mais il a bouffé quelques cachets diversement colorés, et ça s’est un peu arrangé.

— Prévenez les gardes ! a-t-il réussi à vociférer. Qu’on le livre aux Servants ! Dominique saura s’occuper de lui !

Cette fois encore, Phil a su manifester ses qualités de diplomate. Si je n’avais pas été si vilainement en cause, je crois que j’aurais applaudi.

— Je comprends votre colère, monsieur, mais puis-je faire une suggestion ?

Le Boss a fini par cracher une approbation, et il a continué :

— Le Maire serait extrêmement heureux de récupérer cet homme, et je crois pouvoir dire sans craindre de m’avancer que les relations entre nos deux mondes ne pourraient que s’en trouver grandement améliorées…

Du coup, l’obèse a retrouvé tout son sang-froid.

— C’est à considérer, a-t-il convenu. (Puis il a pris une décision.) Vous allez retourner auprès de Lacourt et lui apprendre qu’Eyquens est entre nos mains ; nous étudierons alors ses propositions.

Phil s’est incliné, satisfait, et s’est éclipsé après que le Boss a eu appelé les deux gardes en faction devant sa porte.

— Cet homme est en état d’arrestation. Fourrez-le dans une cellule, et allez prévenir le Hanshi et l’administrateur que je veux les voir tout de suite.

Les types me tenaient ferme en m’entraînant dans les couloirs, et même si je l’avais voulu, je n’aurais rien pu tenter pour m’échapper. De toute manière, j’en aurais été bien incapable. Quelque chose venait de se casser en moi, et pour le moment, c’était tout juste si j’étais encore en mesure de marcher.

Ils m’ont fait entrer dans une cellule proche de la salle de garde, et m’ont apporté ce qu’il me fallait pour la nuit. Ils m’ont aussi demandé si je souhaitais manger. Ils ne savaient pas encore qu’il ne s’agissait pas d’une simple disgrâce momentanée, sinon, ils ne se seraient sans doute pas donné tant de mal. Je me suis allongé sur la petite couchette de fer, totalement démoralisé.

Cette fois, j’étais cuit.

Curieusement, ce n’était pas pour moi que je me faisais du souci, mais pour Leilia. Qu’allait-elle devenir si je n’étais plus là pour la protéger ?

Je n’avais pas très envie de réfléchir à tout ça, et d’ailleurs, je n’en ai pas eu le temps : Lévy est venu me rendre une petite visite. Il s’est dressé au pied de mon lit, le visage sévère.

— Le Boss vient de me mettre au courant ! Eyquens, mon garçon, vous êtes un imbécile !

Il avait tellement raison que ce n’était même pas la peine que j’approuve. Je me suis contenté de demander :

— Est-ce que vous pouvez faire quelque chose ?

Il a secoué la tête.

— Trop tard… Si vous aviez eu le bon sens de me parler de tout cela avant, j’aurais certainement pu arranger le coup ; mais maintenant, avec Lacourt qui veut votre tête, que voulez-vous que je fasse ?

J’ai approuvé :

— Je sais, j’ai été stupide… Pourtant, si on y réfléchit, tout ça est vraiment grotesque !

— Grotesque ? Comment cela ?

— Eh bien, je vais être mis à mort parce que j’ai découvert par hasard que les chefs de nos deux mondes étaient copains comme cochons. Mais en même temps, je suis devenu tellement utile ici que vous veniez de décider de me mettre dans le secret. Au fond, non seulement vous n’avez pas du tout besoin de vous débarrasser de moi, mais j’irais même jusqu’à dire que cela devrait vous donner davantage confiance ! Je suis déjà au courant de tout, et vous savez très bien que je n’ai vraiment aucun intérêt, ni même aucune possibilité de trahir qui que ce soit… Sans compter que vous allez devoir me remplacer ! Et cela tout simplement parce que Lacourt me hait… Avouez que c’est idiot !

— La haine est toujours idiote, mon garçon, mais l’homme sage peut rarement la combattre… Désolé, Eyquens, vous avez joué, et vous avez perdu ; je ne peux rien pour vous.

Il est reparti, et je me suis replongé dans mes pensées moroses. Leilia devait se demander ce qui se passait, à moins qu’elle ne se demande rien du tout. Peut-être bien qu’elle était soulagée de ne pas me voir rentrer… Qu’allait-elle penser lorsqu’elle apprendrait tout cela ? Se réjouirait-elle ? Ou bien, sous sa froideur inaltérable, commençait-elle à éprouver un début d’attachement pour moi ? Je pouvais toujours rêver… En fait, ce qui me préoccupait surtout, c’était ce qu’ils allaient faire d’elle après mon exécution. Belle comme elle l’était, Leilia ne resterait pas seule longtemps ; j’avais plus d’une fois surpris les regards lourds de tel ou tel dignitaire évaluant en connaisseur sa silhouette gracile. Un autre la prendrait pour lui, et elle aurait tôt fait de m’oublier, comme on se débarrasse d’un mauvais souvenir.

Je préférais ne pas songer à tout cela, et j’ai réussi, je ne sais comment, à dormir un peu. Au petit matin, les gardes ne me manifestaient plus aucun égard ; on avait dû leur donner de nouvelles instructions, et lorsque j’ai demandé à l’un d’eux de porter une lettre à Leilia, il m’a envoyé sur les roses sans ménagement.

Un peu plus tard, on est venu me chercher pour me conduire à nouveau dans le bureau du Boss.

Cette fois, j’ai eu droit au comité d’accueil au grand complet. Gras-du-bide, redevenu froid et calme, assis entre les deux autres, Lévy, le visage impénétrable, et bien entendu le Hanshi, avec sa tête d’assassin et son petit sourire carnassier. Ce salopard n’avait jamais pu me blairer, et ce n’était sans doute pas lui qui allait me faire des cadeaux !

Les gardes sont restés à l’extérieur, sauf deux qui m’encadraient étroitement. Un caporal armé d’un Uzi, qu’il me collait dans les côtes, et un capitaine qui se contentait de me tenir par le bras. De l’autre côté de la surface de bois précieux, trois regards bien différents m’évaluaient. Le Boss a ouvert le feu :

— Nous savons tous à quoi nous en tenir sur lui, et ça ne servirait à rien d’en discuter plus longtemps. La question est : qu’allons-nous en faire ?

— Il n’est tout de même pas sans intérêt d’établir certaines responsabilités, a insinué le Hanshi de sa voix sans vie. Ce n’est sans doute pas un hasard si ce traître est parvenu à occuper de telles fonctions…

— Laisse tomber, Dominique ! a coupé sèchement le Boss. Nous avons déjà discuté de cela et tu sais aussi bien que moi que Lévy n’a rien à se reprocher… Devons-nous le livrer à Lacourt ?

Le Hanshi s’est tu, de mauvaise grâce, et j’ai compris qu’il ne serait satisfait que lorsqu’il aurait eu ma peau. Malgré tout, j’ai tenté ma chance.

— Je voudrais dire quelque chose…, j’ai commencé.

Puis le capitaine m’a balancé un grand coup de coude dans les côtes. Le souffle coupé, je me suis tassé sur moi-même.

— Laissez-le parler, a ordonné le Boss.

L’officier s’est reculé, confus. J’ai repris mon souffle comme j’ai pu.

— Vous n’avez pas intérêt à me tuer, ni à me livrer à Lacourt. Je suis au courant de vos relations avec lui, c’est vrai, mais je n’en ai parlé à personne. Par ailleurs, je ne risque pas de vous trahir, car quel intérêt pourrais-je y trouver ? En me condamnant, vous perdez quelqu’un d’utile, sans le moindre profit…

— Ce qu’il dit est loin d’être idiot, a appuyé Lévy. Je ne retrouverai jamais un tel adjoint, et nous avons tout à perdre en nous privant de ses services. (Il m’a paru plus vieux et plus fatigué que jamais.) Ce ne serait pas la première fois que nous ferions abstraction de nos sentiments ; pour ma part, je suis partisan d’une sanction symbolique, suivie d’une réintégration…

Le Boss a paru ébranlé.

— Évidemment, on peut voir les choses ainsi… Mais n’oubliez pas que Lacourt est au courant.

Il semblait irrésolu.

— Il finira par se calmer ; il a autant besoin de nous que nous avons besoin de lui, et ce n’est pas non plus le genre d’homme à laisser ses sentiments l’emporter sur ses intérêts !

Le Boss a réfléchi un instant puis a secoué la tête.

— Non, Lévy, ce n’est pas si simple. Je tiens à ce que nos relations avec le Maire restent aussi bonnes que possible. Il faut le rendre à Lacourt. Vous finirez bien par trouver un autre adjoint, je vous fais confiance !

L’administrateur a haussé les épaules, l’air de dire Au moins, j’ai essayé, et s’est désintéressé de la discussion. C’est le moment qu’à choisi le Hanshi pour intervenir.

— Je suis heureux de constater que tu n’es pas disposé à montrer autant de faiblesse que Lévy, a-t-il commencé d’un ton venimeux, mais je dois quand même déplorer ton indulgence, Karl. Ce n’est pas à Lacourt qu’il appartient de le punir, mais à nous ! Il nous a menti, il nous a trompés, nous devons donc le châtier ! Il doit être livré au Temple pour subir sa peine.

— Barbarie bien inutile ! a laissé tomber Lévy, les lèvres pincées.

— Dominique, tu ne crois pas que…, a commencé le Boss.

Le Hanshi lui a coupé la parole :

— Vous ne comprenez donc rien ? Comment avons-nous conquis le pouvoir ? Par la force, en infligeant la souffrance et la mort ! Nous sommes les forts qui protégeons, et les faibles doivent se soumettre. Tel est l’ordre des choses ! Ne voyez-vous pas que notre pouvoir, pour se maintenir, doit reposer sur la peur, sur la souffrance, sur la mort ? (Visiblement, il croyait ce qu’il disait.)

« Combien de temps pensez-vous que les fouilleurs resteraient dans leurs trous puants s’ils apprenaient qu’ils peuvent gagner la surface sans risquer de se faire massacrer ? Combien de temps la ville obéirait-elle à Lacourt si nos Servants n’y faisaient pas planer une menace constante ? La peur est l’essence même de notre force ! Tout ce qui l’amplifie conforte notre puissance, mais tout ce qui l’affaiblit nous menace. Aussi ne devons-nous jamais montrer aucune pitié. Peu importe qu’Eyquens nous soit ou non utile ! Il a trahi, il doit être puni. C’est aussi simple que cela…

« La nouvelle de son arrestation est déjà connue de tous, a-t-il poursuivi un ton plus bas. Que penseraient nos sujets s’ils apprenaient que, comme le souhaite Lévy, nous avons passé l’éponge ?… Non, nous devons profiter de cette occasion pour frapper les esprits une nouvelle fois, faire du supplice de ce traître un exemple que personne ne risquera d’oublier ! Et c’est pourquoi j’exige qu’il me soit livré. Mes Servants sauront s’occuper de lui ! (Il s’est interrompu un instant avant de conclure doucement :) Le Temple ne saurait tolérer qu’il en soit autrement…»

Avant même que le Hanshi commence son petit discours, je savais qu’il obtiendrait facilement gain de cause, comme lorsqu’il m’avait obligé à trucider ce pauvre vieux Loubeau. Je ne me faisais donc pas d’illusions. Un point me tracassait cependant. Je me suis adressé au Boss :

— Qu’allez-vous faire de la fille qui vit avec moi ?

Il a souri.

— Celle que vous avez ramenée de Gretz ? Je crois bien que je vais la prendre un moment. Elle est vraiment mignonne…

Il n’aurait pas dû dire ça, l’obèse ! Jusque-là, j’étais plutôt sonné par tout ce qui m’arrivait, mais d’imaginer Leilia en train de mignoter ce gros tas de lard m’a d’un seul coup rendu toute mon énergie.

Depuis un moment déjà, les deux gardes ne faisaient plus trop attention à moi. Je me tenais bien tranquille, et à partir du moment où le Hanshi avait pris la parole, ils ne l’avaient plus quitté des yeux. Le capitaine m’avait lâché le bras. Son revolver d’ordonnance se trouvait dans l’étui à sa ceinture, de l’autre côté. C’est la réponse du Boss qui m’a permis de trouver assez de ressort pour tenter le coup.

Ça n’aurait jamais dû marcher. L’autre, avec son Uzi, avait cent fois le temps de me descendre. Seulement il n’a pas tiré, Dieu sait pourquoi ! Peut-être parce qu’en même temps que je m’emparais du revolver, je faisais pivoter l’officier devant moi et qu’il a eu peur de le blesser.

Toujours est-il que je me suis retrouvé avec le .45 à la main, et que moi, je n’ai pas hésité. Le garde s’est affalé, une balle en pleine tête, la cervelle giclant partout. Avant que les autres aient eu le temps de réaliser ce qui venait de se passer, j’avais l’Uzi en pogne. J’ai fait signe au capitaine de rejoindre les trois pontes, blêmes derrière l’immense bureau.

C’est alors que le Boss a commis une erreur. Sa dernière.

Il a ouvert un tiroir. Je ne saurai jamais ce qu’il voulait y prendre, mais il y avait une bonne chance pour que ce soit une arme, et je n’ai pas réfléchi plus loin. Je l’ai fauché d’une rafale. Les projectiles se sont enfoncés dans sa graisse avec un léger bruit mou, il a ouvert la bouche pour crier mais rien n’est sorti, et il s’est simplement tassé dans son fauteuil, aussi mort que possible. Il n’a presque pas saigné.

Pâles comme des morts, Lévy et le Hanshi me dévisageaient sans oser parler. Ce n’était vraiment pas le moment, mais je n’ai pas pu me retenir.

— Peur de mourir ? j’ai lancé au Hanshi. (Il n’a rien répondu.) Qui est le fort, maintenant ? Et qui est le faible ? (Toujours pas de réponse. Je lui ai fait signe du canon de mon arme.) À genoux !

Après une hésitation, il a fini par s’exécuter. Je me suis un peu écarté, de peur qu’il essaie de me sauter dessus.

— Qu’est-ce que le faible doit au fort ? Allez, dépêche-toi !

— Sou… soumission…

Le mot a fini par sortir.

— Pauvre con ! Devant un flingue, t’es pas plus vaillant que les autres ! Allez, relève-toi !

Je n’avais pas pour autant cessé de réfléchir. J’étais en train de jouer ma dernière carte, et j’allais sans doute me faire descendre, mais ça valait quand même mieux que de ne rien tenter du tout. Néanmoins, si je voulais avoir une toute petite chance, il fallait que je me débarrasse de ces deux-là. Ça me gênait un peu pour Lévy, mais je n’avais pas le choix : il connaissait trop bien le réseau.

Seulement au moment où j’allais ouvrir le feu, la porte s’est ouverte et deux autres gardes se sont précipités. Je les ai abattus avant même qu’ils se soient rendu compte de la situation, mais le Hanshi et Lévy en ont profité pour se jeter sous le grand bureau de bois massif. J’ai tiré ; les balles se sont enfoncées dans le lourd plateau de bois, et je crois que j’ai blessé Lévy. Le Hanshi, je ne sais pas. Quant au capitaine, qui était resté planté là comme un gland, il a morflé pour les deux autres.

Ça commençait à sentir mauvais. Pour finir le travail, il aurait fallu que je contourne le meuble, mais les cadavres des militaires me barraient le chemin, et j’ai entendu des galopades dans les couloirs. Je ne pouvais vraiment plus attendre. Une dernière rafale par acquit de conscience et j’ai quitté la pièce, en ramassant au passage les Uzi des deux gardes. Le temps de courir me réfugier dans la pièce où travaillait Lévy, et déjà, une douzaine d’hommes se ruaient dans les appartements du Boss.

Je suis ressorti tout de suite par les bureaux, encore déserts. Personne ne m’a vu, et j’ai réussi de cette façon à gagner l’aile résidentielle. Il y avait un type en faction en bas de l’escalier. Mes armes planquées derrière le dos, je me suis avancé vers lui en m’efforçant de prendre un air dégagé. Il ne devait pas être au courant de mon arrestation, car il m’a salué sans se douter de rien. Je suis arrivé tout contre lui et lui ai collé le canon de l’Uzi dans l’estomac.

— Viens avec moi, et surtout, ferme-la. Je ne plaisante pas !

C’était un jeune gars, visiblement terrifié. Je l’ai remorqué jusqu’à mon étage et lui ai dit d’entrer dans l’appartement. Une fois la porte refermée, je lui ai balancé un solide coup de crosse, et il s’est affalé pour le compte.

— Leilia ! Leilia, viens vite !

Elle est apparue dans le couloir, enveloppée d’un grand peignoir blanc, et elle a aperçu le corps du garde.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai pas le temps de t’expliquer. J’ai des ennuis, et pas des petits ! Il faut qu’on file. Va t’habiller !

Elle s’est plantée devant moi, et pour la première fois depuis que je l’avais sortie de son bled pourri, son visage s’est animé.

— Comment ça, il faut qu’on file ? Je ne sais pas dans quels ennuis tu t’es fourré, mais ne compte pas sur moi pour y plonger avec toi !

C’est qu’en plus, elle avait l’air ravie de ce qui m’arrivait, la salope ! Elle souriait ! Pas pour longtemps ; je l’ai giflée à toute volée, sans pourtant réussir à effacer le sourire de ses lèvres.

— Je serais toi, je me presserais pas trop de rigoler ! Tu sais ce que je viens de faire ? Je viens de descendre le Boss !

— Quoi ! Toi, tuer le Boss ? Tu plaisantes ! Tu es parfaitement capable d’arracher une fille à son village, de la battre, de la prendre de force, mais tu n’es même pas fichu de dire non à Lévy ! Alors tuer quelqu’un, surtout le Boss…

Je l’ai attrapée par les cheveux pour l’obliger à regarder le garde inanimé.

— Et lui, là, tu crois que c’est pour m’amuser que je l’ai assommé ? (Ça lui a donné à réfléchir. Je l’ai entraînée vers la chambre.) Ils sont déjà à mes trousses. Simplement, ils n’ont pas encore pensé que j’aurais le culot de revenir ici. Allez, magne-toi de te changer !

— Mais je n’ai rien à voir là-dedans, moi !

Peut-être qu’il ne lui auraient rien fait, mais je voulais qu’elle vienne avec moi, alors j’ai un peu noirci le tableau.

— Je crois pas qu’ils te tueront… Avec de la chance, ça sera la fouille, sinon… on a toujours besoin de filles dans les Centres…

Comme elle ne se décidait toujours pas, je lui ai arraché son peignoir et elle est restée debout devant moi, trop troublée pour se soucier de sa nudité.

— Mais qu’est-ce qu’on va faire ?

Je me suis un peu détendu.

— On va regagner la surface. Après, on verra ; j’ai quelques idées. Mais grouille-toi un peu !

J’ai fouillé dans les placards pour lui sortir quelques fringues : un pantalon de survêtement, un sweat-shirt, des baskets. Elle a passé tout ça en vitesse pendant que je récupérais le fric et les bijoux que j’avais mis à gauche durant ces quelques mois. Ça faisait un gentil paquet ; on en aurait sans doute bien besoin. Enfin, elle a été prête. J’ai jeté un coup d’œil dans le couloir. Personne. Je me suis retourné pour embrasser violemment ses lèvres pâles.

— Pour nous porter chance… Allez, viens maintenant !

Sa main dans la mienne, on s’est enfoncés dans le dédale des tunnels déserts.


CHAPITRE IX

J’aurais quand même été plus tranquille si j’avais réussi à descendre Lévy. De tous les troglos, il était le seul à connaître le réseau aussi bien que moi, mieux peut-être ; encore que depuis le temps qu’il ne s’en occupait plus directement, il avait dû oublier pas mal de choses c’est ce que je me répétais pour me donner le moral.

On avançait à toute allure dans les boyaux de service en se repérant sur le plan que je tenais à la main. Depuis qu’on avait quitté l’appartement, on n’avait pas fait la moindre rencontre, ce qui n’avait rien d’étonnant, tout ce secteur étant désaffecté depuis des années. C’était pour ça que je l’avais choisi.

Jusque-là, on s’en tirait pas trop mal. Les gardes s’étaient précipités comme un seul homme vers les stations les plus proches pour barrer les sorties, et le Hanshi avait dû tomber lui aussi dans le piège après avoir mis ses Servants en alerte. Le temps que les uns et les autres réalisent leur erreur, on serait loin ; à moins que Lévy ait déjà compris, lui, et qu’on tombe sur un os en arrivant en bas… On n’allait pas tarder à être fixés.

Je me suis trompé deux fois de couloir, et puis j’ai quand même fini par trouver la bonne porte. Elle n’était même pas fermée à clef. On est entrés, et je me suis précipité vers les pupitres.

— Reste dehors, et si jamais tu entends du bruit, préviens-moi !

Je m’étais fait expliquer le fonctionnement de ces tableaux de contrôle par les techniciens peu de temps auparavant, et j’ai réussi à remettre le courant sur la ligne A du RER. J’aurais pu alimenter d’autres lignes, histoire de brouiller les pistes, mais à la réflexion, j’ai préféré m’abstenir. Si Lévy n’arrivait pas à nous repérer, il couperait le courant ; par contre, s’il parvenait à nous localiser sur une ligne bien précise, il préférerait sans doute lancer les Servants à notre poursuite.

J’ai bien vérifié les connexions. Normalement, cela devait marcher. Avant de quitter la pièce, j’ai décroché la hache d’incendie à côté de l’extincteur et fracassé tous les pupitres ; ce ne serait toujours pas de cette pièce que le courant pourrait être coupé.

— C’est O.K., on peut y aller.

On a encore dévalé quelques escaliers avant d’arriver sur le quai désert. Le petit convoi attendait bien sagement. Je suis monté dans la loco, Leilia sur mes talons. Après quelques tâtonnements, les moteurs se sont mis à ronronner. On a rapidement pris de la vitesse, et j’ai confié les commandes à Leilia. Je voulais consulter encore une fois le plan du réseau.

— Pas trop vite ! C’est pas le moment de se payer un déraillement !

J’ai ouvert la porte de communication pour passer dans le wagon, afin de pouvoir étaler la grande feuille de papier sur le plancher, je voulais étudier soigneusement les voies.

Théoriquement, une fois passé Nation, on ne risquait plus rien, à moins qu’ils ne coupent le courant ; auquel cas on pourrait toujours continuer à pied, en gardant notre avance. Les lumières de la station se sont annoncées ; l’alerte n’avait sans doute pas été donnée, car le groupe de fouilleurs qui attendait sur le quai nous a regardé passer en trombe sans manifester autre chose qu’une légère curiosité. Je suis revenu auprès de Leilia et l’ai enlacée.

— On va s’en sortir, tu vas voir !

Elle n’a pas réagi à mes caresses, et je suis reparti dans le wagon pour un dernier coup d’œil au plan. Je ne me sentais pas tranquille. Lévy nous avait certainement repérés depuis un moment, et pourtant, le courant n’était toujours pas coupé. Conclusion : il devait nous concocter un coup foireux. Mais lequel ?

S’ils laissaient le courant, c’était certainement pour permettre aux Servants de nous poursuivre. Pourtant, on avait une telle avance qu’ils ne pouvaient pas sérieusement espérer nous rattraper. Le temps qu’ils arrivent au bout de la ligne, on serait déjà à rouler dans le désert depuis un bon moment. À moins qu’ils ne réussissent à nous bloquer quelque part…

J’ai fini par comprendre en étudiant le plan.

Je ne pouvais évidemment pas en être certain, mais la seule possibilité, c’était Fontenay-sous-Bois. Là, la ligne A se divisait en deux embranchements : A2, qui nous mènerait vers Champigny, et A4, qui depuis la guerre ne dépassait plus Bry-sur-Marne.

Est-ce que par hasard il n’y avait pas des voitures stationnées là-bas ? J’avais bien dû lire ça dans un des innombrables rapports que je m’étais forcé à ingurgiter, mais impossible de m’en souvenir. Je suis retourné dans la cabine, et j’ai repris les commandes.

— À partir de maintenant, on va rouler au pas…

J’ai rapidement exposé mes craintes à Leilia, en lui conseillant de garder les armes à portée de la main. On a dépassé Vincennes sans incident, mais je ne me sentais vraiment pas tranquille et j’ai encore ralenti. Bien m’en a pris. Au moment où on sortait de la courbe, la dernière voiture d’une rame arrêtée juste devant nous a surgi brusquement. J’ai freiné à mort, mais il était trop tard et on est rentrés dans l’autre train avec un bruit terrible de ferraille meurtrie. Sous le choc, notre véhicule et celui que nous venions de percuter ont quitté la voie. J’étais déjà à terre. Leilia s’apprêta me suivre.

— Reste là, je lui ai ordonné. Ce n’est pas le moment de ramasser une balle.

Je ne voyais personne ; pourtant, ce foutu train n’était pas arrivé là tout seul ! Si seulement je pouvais savoir combien ils étaient ! Finalement, j’ai lâché une rafale en direction du second wagon, toujours d’aplomb sur les rails. En réponse, deux coups de feu ont claqué.

Deux ! Ils n’étaient que deux, avec de simples pistolets… Lévy abattait vraiment ses dernières cartes ! Mais même à deux, ils nous posaient un sacré problème. C’est le moment que Leilia a choisi pour me rejoindre.

— Qu’est-ce que tu fais là, bon Dieu ! Je t’avais dit de rester à l’intérieur !

— Il me semble que j’entends un autre train…

— Merde !

On est retournés en vitesse vers notre propre rame, et je me suis penché sur le rail métallique. Un grondement sans équivoque m’a ôté tout espoir.

— Les Servants, à tous les coups ! Si on ne réussit pas à les bloquer, on est foutus. Tiens, prends ça. (Je lui ai tendu un des P.-M.) Va devant et tâche d’occuper les deux autres. Je vais tenter quelque chose…

Elle a pris l’arme et s’est éloignée en se glissant contre les wagons. Sans perdre de temps à la regarder, j’ai foncé à l’arrière de notre convoi. Là aussi, seule la première voiture avait quitté les rails. Frénétiquement, j’ai entrepris de désaccoupler les deux wagons. Il m’a fallu retourner dans la cabine pour récupérer des outils, mais j’ai quand même réussi à en venir à bout. Je suis aussitôt retourné dans la deuxième loco, et j’ai lancé les moteurs. La voie était en courbe ; ces ordures de Servants allaient avoir une sacrée surprise…

Ils étaient encore assez loin pour que j’aie le temps d’accélérer au maximum, et j’ai attendu le dernier moment pour sauter par la portière ouverte sur la voie libre.

Je ne me suis pas fait du bien en tombant, ma jambe gauche a heurté le mur du tunnel, mais j’étais tellement excité que je n’ai pas pris garde à la douleur. J’avais à peine eu le temps de me relever que la rame des Servants entrait en collision avec le wagon que je venais d’évacuer.

Le choc s’est révélé beaucoup moins spectaculaire que je ne l’espérais. Mon véhicule s’est littéralement encastré dans le nez du train, qui s’est légèrement soulevé avant de se déporter sur le côté, jusqu’à être arrêté par la paroi du tunnel. Alors, dans un vacarme effroyable de métal fracassé, le second wagon est venu se loger dans le premier, qu’il a à demi déchiqueté. Le silence est retombé un bref instant, puis le feu s’est déclaré. En quelques secondes, tout flambait.

Il ne devait pas rester grand monde de vivant là-dedans… Puis, dominant le ronronnement des flammes, des détonations ont retenti derrière moi.

En courant pour rejoindre Leilia, je me suis rendu compte que ma jambe en avait quand même pris un sale coup. Pas cassée, mais ça ne valait guère mieux. Une violente douleur me fouaillait aussi l’épaule droite, et du sang me coulait sur le front d’une large entaille au cuir chevelu. J’ai quand même réussi à retrouver Leilia, qui s’était réfugiée dans notre loco déraillée.

— Ta figure ! elle a fait en me voyant dans la lumière.

Elle paraissait plus choquée que désolée.

— C’est rien… Désolé de te décevoir, mais je crois bien que je survivrai ! Comment ça se passe ici ?

— Ils ne tirent plus… Qu’est-ce que c’était, tout ce bruit ?

— La rame des Servants. Je crois qu’on est tranquilles de ce côté-là. Maintenant, il faudrait quand même se débarrasser des deux comiques qui nous barrent la route et…

Elle m’a interrompu en me posant la main sur le bras.

— Écoute…

J’ai tendu l’oreille. On entendait des voix au loin, du côté du train accidenté.

— Bordel ! j’espérais bien qu’ils étaient tous crevés ! Ils ont la peau dure, ces salauds ! (L’affolement me gagnait.) On va pas tarder à les avoir sur le dos, il faut forcer le passage tout de suite ! Tiens, voilà ce que tu vas faire. Tu prends à droite, et tu tires sans t’arrêter, vu ? Moi, je vais y aller de l’autre côté. Bien compris, hein, tu n’arrêtes pas de tirer !

Elle a hoché la tête et s’est éloignée sans hésiter. Belle, intelligente, et courageuse en plus. Si seulement elle avait pu m’aimer…

Leilia a commencé à tirer, et les deux affreux ont riposté comme ils pouvaient. Pendant ce temps, j’avançais aussi vite que ma guibolle me le permettait, contre la paroi, en profitant des moindres poches d’obscurité. Je suis parvenu sans incident jusqu’à l’extrémité de leur voiture, et j’ai jeté un regard de l’autre côté. Ils me tournaient le dos, le premier dissimulé dans le véhicule lui-même, l’autre dans une niche de la paroi. Je les ai abattus comme à la parade, puis j’ai enjambé leurs cadavres pour rejoindre Leilia.

— Va surveiller les Servants ; moi, je vais essayer de désaccoupler ce wagon-là.

Instruit par l’expérience, j’ai pris les outils dans la cabine, et cela m’a demandé nettement moins de temps que la première fois. Essoufflé, je me suis relevé en essuyant le sang qui me coulait encore dans les yeux. Je n’entendais plus Leilia. Brusquement alarmé, j’ai contourné la voiture…

— Non, Leilia, non !

Elle s’avançait vers les silhouettes menaçantes de trois Servants qui la couvraient de leurs armes, les bras levés. Puis je l’ai entendue :

— Ne tirez pas ! Je n’ai rien fait ! C’est lui ! Il m’a forcée à le suivre, ce salaud ! Il est là-bas, derrière le wagon…

Et elle a continué à s’approcher d’eux en répétant sans arrêt ces mêmes mots qui me déchiraient le cœur. J’ai failli l’abattre avant que les autres s’en chargent à ma place, barrer d’un trait définitif ma plus lamentable erreur de jugement, mais l’un d’eux m’a devancé.

Un coup de feu a claqué, un seul, et elle s’est écroulée sans un bruit. J’ai contemplé son corps étendu sur le ballast une fraction de seconde, encore incrédule, puis j’ai ouvert le feu à mon tour. Les premières balles les ont balayés tous les trois, mais j’ai tiré et tiré encore, le doigt collé sur la détente, jusqu’à ce que le chargeur soit vide. Et je suis resté là, hébété, avant de laisser tomber l’arme pour me précipiter vers Leilia.

Elle n’était pas morte. J’ai vu ses paupières battre lorsque je me suis penché sur elle. J’ai embrassé ses lèvres exsangues, et elle a ouvert les yeux.

— Ce n’est rien, mon amour, ce n’est rien. Tu verras, tu vas guérir. Je vais trouver un médecin…

— Laisse-moi… Laisse-moi donc en paix…

Ce furent ses dernières paroles.

Je l’ai prise dans mes bras et je l’ai soulevée ; elle m’a paru étonnamment lourde, peut-être à cause de mes propres blessures qui diminuaient mes forces. J’ai été la déposer sur une banquette avec des précautions infinies.

Nous avons roulé doucement jusqu’à Champigny. Là, je l’ai portée à nouveau pour descendre les escaliers qui nous ont menés jusqu’au garage des camions. J’ai choisi un command-car, dans lequel j’ai abaissé le second siège pour l’allonger près de moi. Elle respirait difficilement. J’ai tenté d’évaluer la gravité de son état.

La balle l’avait touchée avec une étonnante discrétion. Sur la peau laiteuse de son ventre lisse, il n’y avait qu’un trou minuscule, à peine ourlé de rouge. Mais je savais que l’apparente insignifiance de ce genre de blessure pouvait cacher des lésions internes de la plus extrême gravité. Un médecin ou un chirurgien pourraient peut-être la sauver, seulement où en trouver un ?

Mais peut-être avaient-ils quelqu’un dans son village, quelqu’un d’assez compétent pour la maintenir en vie jusqu’à ce qu’un spécialiste puisse s’occuper d’elle…

Sans réfléchir plus avant, j’ai démarré le command-car et me suis engagé sur les chemins défoncés qui conduisaient à Gretz, en prenant grand soin d’éviter les cahots les plus violents. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai commencé à perdre les pédales.

Mes blessures, le sang que j’avais perdu, l’extrême tension nerveuse de ces deux derniers jours et le choc terrible que je venais de recevoir en voyant Leilia abattue par le Servant m’avaient tellement ébranlé que je me suis mis à pleurer ; sur elle qui reposait à mes côtés, sur moi qu’elle n’avait jamais aimé.

Tout en continuant de conduire comme un automate, je lui ai parlé, la voix cassée d’émotion, afin de lui dire pour la première fois ce que j’avais toujours porté au plus profond de moi-même sans oser le lui avouer, l’amour immense et très pur qu’elle n’avait pas voulu deviner derrière mes brutalités et mes exigences, la brûlure atroce de son indifférence, mon désespoir de savoir qu’elle n’avait eu pour moi que mépris et haine, jusqu’au dernier instant.

Je ne sais pas exactement quand elle est morte, mais lorsque je me suis arrêté pour repérer mon chemin sur la carte, aucun souffle ne soulevait plus sa poitrine et ses yeux grands ouverts me regardaient sans me voir.

Quelque chose aussi est mort en moi à cet instant.

Je suis resté longtemps à la contempler, la tête vide, incapable du moindre mouvement, puis il m’a bien fallu admettre que tout était fini, que je n’entendrais plus sa voix, que la grâce de ses mouvements ne me réjouirait plus. Alors je l’ai sortie de la voiture pour l’allonger sur le sable du bas-côté. Avec d’infinies précautions, comme si je craignais de la tirer d’un sommeil léger, je lui ai retiré tous ses vêtements, et pour la dernière fois, j’ai couvert son corps adorable de baisers, mêlés de larmes et de sang.

J’avais dans l’idée de l’enterrer là, mais je me suis ravisé. La laisser ainsi, dans le sable, sans même un signe pour rappeler sa présence, cela m’a paru d’un coup tout à fait impossible, une espèce de sacrilège. Je ne pouvais pas faire ça. Il ne me restait plus qu’une seule solution : la ramener chez elle.

Peu de temps après avoir repris le volant, j’ai aperçu les champs fraîchement labourés traversés par les lignes plus sombres des canaux d’irrigation ; et quelques minutes plus tard, je contournais les fortifications de Gretz. Les guetteurs m’avaient aperçu de loin, et leurs vieux fusils hérissaient le rempart de béton lorsque j’ai stoppé devant le grand portail.

Quand je suis descendu, une voix hostile m’a hélé du haut de la muraille :

— Qu’est-ce que tu veux, étranger ?

Sans répondre, j’ai contourné la voiture pour ouvrir l’autre portière, j’ai sorti le corps de Leilia puis j’ai levé les yeux vers les hommes du village en la serrant étroitement contre moi.

— C’est Leilia. Je l’ai ramenée. Elle est morte…

Au-dessus de moi, il y a eu des murmures assourdis et quelques exclamations. Personne ne semblait cependant avoir reconnu en moi le troglo qui était venu un jour chercher la jeune femme ; il est vrai que je ne devais pas avoir tout à fait la même tête…

— Qu’est-ce que tu veux ? m’a une nouvelle fois demandé le chef celui que j’avais fait frapper sous les yeux de la foule.

J’ai serré le corps de Leilia un peu plus fort.

— Il faudrait l’enterrer…

Derrière le rempart, la discussion a repris, puis il y a eu tout un remue-ménage et la grande porte a fini par s’entrouvrir. Trois hommes armés sont sortis et m’ont entouré en me regardant durement ; deux autres les suivaient, qui ne portaient pas de fusils. Ceux-là se sont approchés de moi et ont essayé de me prendre Leilia, mais je ne les ai pas laissé faire.

— Je la porterai moi-même !

Ils ont reculé d’un pas, mais le chef nous a rejoints à ce moment-là en compagnie de deux vieilles, qui ont éclaté en sanglots en apercevant le cadavre.

— Une minute…

Le vieux m’a dévisagé en prenant tout son temps, l’air hostile.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

J’ai haussé les épaules. Autant ne rien leur cacher :

— On a voulu s’enfuir, mais les Servants nous ont rejoints… Elle a reçu une balle.

D’entendre parler des Servants, ça les a paniqués. L’adjoint s’est reculé d’un pas.

— Les Servants ! Nous, on veut pas d’ennuis ! Va-t’en !

— Mais… et elle !

— Emporte-la avec toi. Si les Servants la trouvent ici, ils se vengeront sur nous. Va-t’en ! On a déjà assez d’ennuis comme ça…

Je l’ai fixé, incrédule. Ils ne pouvaient tout de même pas lui faire ça ! Puis j’ai senti la colère m’envahir, et c’était sans doute exactement ce dont j’avais besoin, car d’un coup, mes idées sont redevenues plus claires ; je suis enfin sorti de l’abrutissement dans lequel la mort de Leilia m’avait plongé.

J’ai réfléchi rapidement. Je n’avais plus beaucoup de temps devant moi ; les Servants ne tarderaient pas à arriver. Mais je ne pouvais tout de même pas repartir avec elle. Il fallait que ces bouseux acceptent de la garder et de lui donner une vraie sépulture. C’était la dernière chose que je pouvais faire pour elle, et j’y tenais infiniment.

Tête basse, comme si je renonçais à insister, j’ai à nouveau déposé mon précieux fardeau sur la banquette du command-car. Mais en me redressant, j’ai empoigné l’Uzi sur l’autre banquette, et avant que le chef du village ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, je le tenais par le cou, le canon de l’arme sur sa tempe.

— Faites pas les cons, j’ai conseillé aux gars qui tenaient les fusils. J’ai pas envie de lui faire du mal, mais si vous bougez, je lui éclate la tête !

Ils sont restés plantés là, irrésolus.

— Les flingues… Par terre ! Allez, vite !

Ils ont obéi. J’ai poussé le vieux contre le portail entrouvert pour me protéger de ceux qui se trouvaient encore en haut du rempart.

— Je n’ai rien contre vous, j’ai dit haut et fort. Je ne vous ferai aucun mal. Tout ce que je vous demande, c’est de vous occuper d’elle !

Les deux femmes éplorées s’étaient un peu écartées. Je les ai rappelées.

— Prenez une couverture, un drap, n’importe quoi, et allez la chercher…

Elles se sont exécutées en silence. Lorsqu’elles sont repassées devant moi, portant le cadavre de Leilia soigneusement enveloppé, je les ai arrêtées.

— Prenez bien soin d’elle. Je vous en prie…

Elles se sont éloignées sans répondre, et Leilia est sortie de ma vie à l’endroit où je l’avais aperçue la première fois, étroitement drapée dans ses vieux vêtements, le visage maculé de poussière ; son beau visage que rien ne pourrait jamais effacer de ma mémoire.

— D’accord, on va s’occuper d’elle, est intervenu mon prisonnier, qui n’en menait pas large, me tirant de mes pensées. Vous pouvez me lâcher…

J’avais retrouvé toute ma lucidité.

— Minute ! Il me faut encore autre chose. Des provisions, de l’eau. De quoi traverser le désert… Et dis-leur de se manier, les Servants ne doivent plus être bien loin…

Ils n’avaient qu’une envie, me voir décamper, alors ils ont fait très vite. Quelques minutes plus tard, je réintégrais le command-car. Par mesure de précaution, j’ai obligé le vieux à monter avec moi. Des fois que ces bouseux sur le rempart trouvent malin d’essayer de me descendre, dans l’espoir de calmer les Servants…

Il était vert de trouille, mais je ne l’ai pas emmené bien loin. Une fois hors de portée de leurs vieux fusils, je me suis arrêté le temps qu’il descende. Puis j’ai mis le cap sur le désert, vers le nord.

Déjà, je commençais à esquisser un vague plan. La fille que j’avais aidée à quitter la ville quand Lacourt s’était lancé à mes trousses était peut-être parvenue à gagner Rouen. Si elle avait réussi à y faire son trou, elle me donnerait sans doute un coup de main quand j’arriverais là-bas.

J’avais de l’eau, des provisions, des armes, assez d’essence pour le trajet. Si je prenais bien soin de me tenir à l’écart des villages, j’avais mes chances.

Mais en même temps, je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si ça en valait vraiment la peine. Repartir de zéro… Pour quoi faire ? Je n’y croyais plus… Alors pourquoi ne pas laisser tomber ? Il me suffisait de m’arrêter. Une balle dans la tête pour échapper aux Servants, et j’irais rejoindre Leilia dans un monde où elle me traiterait peut-être un peu mieux qu’elle ne l’avait fait… Mais l’instinct de survie était encore trop fort. La partie consciente de mon esprit était toute prête à abandonner, mais le reste de mon corps ne pouvait accepter cette idée. Il me faudrait encore me battre, durer le plus longtemps possible, m’accrocher à la vie en me débattant tel un insecte qui ne voulait pas se laisser noyer.


CHAPITRE X

Il y avait longtemps que les dernières pistes, à peine visibles sur la terre craquelée, avaient disparu, et je fonçais droit devant moi sur le plateau aride, l’esprit vide, lorsque j’ai distingué quelque chose dans l’air vibrant de chaleur. Ça ressemblait à des camions.

Par pur réflexe, j’ai freiné à mort. Juste à temps. Il y a eu une explosion devant moi, à l’endroit précis où je serais arrivé si je n’avais pas ralenti. Ces fumiers venaient d’essayer de m’avoir au bazooka !

J’ai réagi instinctivement. Marche arrière, et demi-tour ultra-rapide pour repartir en sens inverse. Il y a encore eu deux autres explosions et dans les rétros, j’ai vu les camions se mettre en chasse.

Je n’en revenais pas que les troglos soient déjà là.

La seule explication, c’est qu’en même temps qu’il envoyait un groupe de Servants dans le RER, Lévy aiguillait d’autres contingents sur les terminus voisins, d’où ils avaient convergé vers Gretz. Si c’était ça, bien joué, M. l’administrateur.

L’espace d’un instant, je me suis demandé comment ils allaient se partager les dépouilles du Boss. Qui l’emporterait, le Hanshi ou Lévy ? La cruauté ou l’intelligence ? Et puis j’ai laissé tomber. Qu’est-ce que j’en avais à foutre…

Je roulais aussi vite que possible sur la surface inégale du plateau, en faisant des prières pour ne pas foncer droit dans le lit d’une rivière à sec. À l’allure où j’allais, si je me plantais, je cassais la mécanique, ça ne faisait pas un pli. Du coin de l’œil, je surveillais les véhicules qui me collaient au train.

Ces charognards s’étaient déployés en éventail pour m’empêcher d’effectuer le mouvement tournant qui m’aurait permis de repartir vers le nord. Les camions perdaient du terrain, mais quelques véhicules légers comme le mien maintenaient l’écart sans difficulté. C’est pas pour me vanter, mais je suis plutôt bon quand j’ai un volant entre les mains, et pourtant, j’arrivais pas à décoller les gars derrière. Pour des troglos qui devaient conduire deux ou trois fois par an au grand maximum, ils se défendaient drôlement bien !

— Merde !

Une profonde ravine s’est ouverte juste devant moi. Je l’ai évitée, in extremis par un brusque coup de volant qui a failli me faire verser, et le temps que je parvienne à redresser, une jeep qui se trouvait du bon côté en a profité pour tenter de me couper la route.

J’ai tablé sur le fait que, d’où il était, le conducteur n’avait pas encore pu voir le fossé que je longeais et j’ai foncé, le pied au plancher. L’autre en a fait autant dans l’espoir de me percuter, mais au dernier moment, j’ai freiné à fond et il m’est passé devant comme une fusée.

Dans mon rétro de gauche, je l’ai vu décrire une courbe gracieuse avant de s’écraser au fond du ravin. Le bruit de l’explosion m’est parvenu une fraction de seconde plus tard, et j’ai entrevu le lourd panache de fumée noire qui s’élevait au-dessus de la voiture en feu.

Loin de me réjouir du spectacle, je me sentais glacé. Car lorsque la jeep m’avait croisé, juste avant de partir dans le décor, j’avais eu le temps de distinguer nettement les uniformes des quatre hommes qui l’occupaient. Sans le moindre doute, il ne s’agissait pas des troglos mais des F.S. Lévy avait prévenu Lacourt – à moins que ce ne soit une idée du Hanshi – et le Maire m’avait aussi sec balancé ses Forces Spéciales aux fesses. Bande d’enculés !

Avec ces putains de camions qui me barraient la route, je ne pouvais toujours pas me rabattre vers le nord ! Tout ce qu’il me restait à faire, c’était essayer de les prendre de vitesse. Mais je savais que ça n’allait pas être une partie de plaisir ; ces gars-là connaissaient parfaitement leur affaire. Et en effet, quand ils m’ont vu prendre de la vitesse, ils ont élargi l’éventail de manière à pouvoir me barrer la route si jamais je tentais d’obliquer.

Et puis j’ai aperçu un nuage de poussière devant moi, et presque immédiatement un autre, sur le côté.

Les Servants entraient dans la danse !

Dans quelques instants, les trois groupes feraient leur jonction, et je serais pris au piège. Ma main gauche a lâché le volant pour tâtonner à la recherche de l’Uzi ; j’allais sans doute en avoir besoin.

Je suais à grosses gouttes dans la cabine surchauffée du command-car, mais ça devait être encore pire pour les troglos. Gênés par le soleil ardent, par la chaleur suffocante, peu familiarisés avec la conduite en dehors des pistes, tout ce qu’ils ont réussi à faire, c’est bousiller le dispositif impeccable des F.S. : ils me sont arrivés dessus tout d’un coup, les deux groupes ensemble, et quand ils m’ont vu foncer droit sur eux, les pilotes n’ont pas pu s’empêcher de s’écarter. J’en ai vu deux se percuter et s’immobiliser dans un grand crissement de ferraille froissée, tandis que les autres, incapables de virer sec, venaient s’intercaler au beau milieu des voitures des F.S. Un beau merdier !

Sans trop savoir comment, je me suis retrouvé d’un seul coup avec tous mes poursuivants derrière moi, en train d’essayer de retrouver un semblant d’ordre.

Je ne me suis pas attardé pour voir comment ils allaient s’en sortir, et j’ai une fois de plus tenté d’obliquer vers le nord. Mais quelques petits malins qui avaient déjà réussi à se dégager de l’embouteillage m’en ont encore empêché. L’idée m’a effleuré de piquer vers le sud, seulement il aurait fallu longer à nouveau Paris, et Lacourt, prévenu par radio, n’aurait eu aucun mal à faire dresser des barrages. Pourtant, je ne pouvais pas continuer éternellement comme ça.

Cette fois encore, les événements ont décidé pour moi. Tant bien que mal, les trois groupes de véhicules ont réussi à former une longue file qui ne cherchait plus à m’attaquer de front mais avançait dans la même direction que moi en se rapprochant insensiblement. Forces Spéciales et troglos, même combat !

Pendant un moment, je me suis demandé comment les uns et les autres prenaient cette coopération forcée et, surtout, comment leurs chefs s’y étaient pris pour leur en expliquer la nécessité. Puis j’ai vite eu autre chose à penser. À deux ou trois reprises, j’ai fait mine de leur foncer dessus, mais à chaque fois, ils ont resserré les rangs et j’ai dû rebrousser chemin.

De temps à autre, ils me tiraient dessus, sans grands résultats. Mais ils pouvaient à tout moment atteindre un de mes pneus, ce qui m’obligeait à rester à bonne distance.

Je n’ai pas tardé à comprendre le but de leur manœuvre. Ils m’obligeaient à décrire une sorte de spirale dont Paris était le centre, vers lequel ils me rabattaient peu à peu. Pendant ce temps, Lacourt devait dresser ses barrages… Je ne réussirais jamais à m’en tirer, ils étaient trop nombreux, trop férocement acharnés à me poursuivre. J’étais bel et bien foutu. Ma main est revenue caresser le métal de l’Uzi.

Mais si je laissais tomber maintenant, ils auraient gagné la partie ! J’aurais tout juste réussi à les frustrer du plaisir d’assouvir leur vengeance en me faisant tuer à petit feu par leurs fidèles Servants, rien de plus, et tout continuerait comme avant : Lévy, le Hanshi et Lacourt, copains comme cochons, cyniquement associés pour tondre toutes ces pauvres cloches de la surface et des souterrains qui ne sauraient jamais à quel point elles se faisaient couillonner !

Même si je devais y laisser la peau, il fallait au moins que j’essaye de les avertir… J’en connaissais quelques-uns qui ne seraient pas du tout mécontents d’apprendre tout ça, à commencer par Rougerie, le vieil adversaire de Lacourt, qui aurait enfin des arguments de poids à lui balancer dans les pattes.

Si je parvenais jusqu’à lui, je pourrais lui raconter ce que je savais mais aussi lui révéler les points faibles de l’organisation des troglos. Si jamais il réussissait à prendre la place du Maire aux prochaines élections, ça lui serait foutrement utile.

Restait à arriver jusque chez lui. Heureusement, on roulait maintenant dans un coin que je connaissais bien, et je savais comment j’allais m’y prendre pour gagner les quelques précieuses minutes qui me permettraient d’entrer en contact avec Rougerie.

Un peu plus loin, une minuscule vallée sèche entaillait brutalement le plateau et descendait droit vers la ville. Mes poursuivants ne se doutaient pas que j’avais l’intention de l’emprunter, et leur souci essentiel consistait à m’empêcher de m’échapper vers le nord ; aussi ne se sont-ils pas trop inquiétés quand ils m’ont vu disparaître dans l’étroite dépression : je ne pouvais pas aller bien loin, et à quelques kilomètres, une autre vallée plus importante permettait également de gagner Paris…

J’avais déjà suivi ce chemin trois ou quatre fois, par pur plaisir, et je m’en rappelais assez bien les méandres, ce qui m’a permis de le dévaler à toute allure.

Quand je suis arrivé en bas, il n’y avait plus trace des camions et des voitures qui me donnaient la chasse. J’ai piqué droit sur les amas de ruines des quartiers nord. Je ne pourrais pas avancer bien longtemps avec le command-car au milieu de ce paysage dévasté, mais je savais exactement comment j’allais procéder.

Une seule chose comptait à présent : gagner le maximum de temps. Ils croiraient sans doute que je voulais me cacher jusqu’à la tombée de la nuit pour tenter ensuite de forcer le barrage. Cette idée m’avait bien traversé l’esprit, mais je l’avais immédiatement rejetée. Sur le plateau, je n’aurais pas fait deux kilomètres avant de me planter sur un obstacle invisible dans l’obscurité…

J’ai été aussi loin que possible dans les étendues incertaines de pierres et de débris, là où les camions ne pourraient de toute manière pas me suivre, puis j’ai fini par abandonner mon véhicule à l’abri d’un pan de mur encore intact. J’ai continué en clopinant à travers les ruines, jusqu’à ce que j’atteigne enfin ce qui restait de la station Barbès, où je me suis engouffré sans ralentir dans l’escalier à moitié enseveli. En bas, j’ai dû m’arrêter quelques instants, le temps que ma vue se réhabitue à la pénombre, le temps surtout d’apercevoir la ligne bleue qui, là comme dans toutes les stations, clamait son avertissement sinistre :

Voici l’endroit

Où il convient que tu t’armes de force.

Je savais maintenant à qui attribuer ce petit chef-d’œuvre d’humour noir. On le devait au défunt Boss, qui se piquait de culture classique ! Lévy dixit…

Une fois de plus, j’étais bien placé pour en apprécier la pertinence, d’autant que je savais à présent ce qu’il en coûtait de franchir le trait lumineux sans précautions. Il m’a suffi de quelques secondes pour déconnecter le système d’alarme, après quoi j’ai couru dans les couloirs déserts aussi vite que me le permettait ma patte folle, sans trop me soucier du bruit de mes pas. Le secteur nord de Paris étant pratiquement inhabité, il n’était pas maintenu de garde permanente dans toutes ses stations, et le signal d’alarme était simplement relayé jusqu’à Gare de l’Est, où une escouade veillait jour et nuit. De ce point de vue, je n’avais rien à craindre.

De fait, je n’ai pas rencontré âme qui vive tandis que je me glissais dans le tunnel au bout duquel luisaient faiblement les rares lumières de la station suivante. Gare du Nord.

À partir de là, j’ai ralenti l’allure. Je risquais d’être vu, dans cette station relativement fréquentée. Mais je n’avais pas le choix. Je me suis arrangé pour éviter les quelques techniciens qui traînaient encore dans les couloirs, et pour finir, je suis enfin arrivé où je voulais.

La station du RER.

Les trois wagons d’entretien m’y attendaient bien sagement. Le temps de vérifier que la ligne était alimentée et je fonçais vers le sud. Avec un peu de chance, il faudrait un bon moment à mes poursuivants avant de réaliser que j’avais quitté la surface pour m’enfoncer à nouveau dans le monde souterrain.

Toutes les stations que j’ai traversées étaient désertes, même lorsque j’ai atteint le centre de la ville, et personne ne m’attendait sur les quais lorsque je me suis enfin arrêté à Luxembourg.

Rougerie habitait pas très loin de là, rue Lhomond. On était seulement en fin d’après-midi, et si je m’y prenais bien, j’y arriverais sans me faire repérer.

Je savais qu’il n’y aurait pas un chat aux alentours lorsque je sortirais ; les gens de la surface évitent en général de se balader dans les parages des stations. Simplement, il fallait que je m’arrange pour me glisser aussi discrètement que possible à l’extérieur, car si jamais quelqu’un m’apercevait, je deviendrais aussi sec la cible d’une chasse au troglo ; et ce n’était vraiment pas le moment de rajouter ça à la liste déjà plus que confortable de mes emmerdements.

Un coup d’œil prudent m’a montré que personne n’était en vue, et j’ai filé le plus vite possible pour traverser le boulevard Saint-Michel et me réfugier dans les jardins du Luxembourg, où je me suis mis à la recherche d’une fontaine : je voulais laver le sang séché qui me couvrait la figure.

Chemin faisant, j’ai croisé une petite vieille qui m’a lancé un regard suspicieux, et je me suis empressé de faire le signe – la petite croix, œil droit, œil gauche, front et bouche, prolongée vers la gorge, le cœur et le sexe. Rassurée, elle s’est contentée de hocher la tête d’un air pincé avant de continuer son chemin.

J’ai enfin trouvé de l’eau, ce qui m’a permis de reprendre figure presque humaine. Ça ne devait pas être parfait car j’avais tout le haut du visage gonflé et je commençais à traîner sérieusement la patte, mais je ne pouvais vraiment pas faire mieux.

Rougerie habitait quelque part entre la rue des Irlandais et la rue du Pot-de-Fer, je ne me souvenais plus de l’endroit exact, mais j’étais certain de pouvoir reconnaître l’immeuble après toutes ces journées passées devant autrefois, à surveiller les allées et venues du principal – sinon du seul – adversaire déclaré de Lacourt.

En principe, Rougerie était entièrement libre de ses mouvements, mais dans la pratique, le Maire le maintenait sous surveillance. N’ayant aucune raison de penser que les choses avaient changé en quelques mois, j’ai pris toutes mes précautions.

Plutôt que de passer ouvertement par le grand portail d’entrée, j’ai jugé plus prudent de prendre par l’arrière, à travers un vieux bâtiment abandonné qui ouvrait dans la rue de l’Estrapade. Cela m’a permis, grâce à un dédale de cours et de couloirs, de gagner enfin le rez-de-chaussée du bâtiment ou vivait l’homme que je voulais avertir à tout prix.

Avant d’emprunter l’escalier de service pour grimper jusqu’au premier, j’ai jeté un coup d’œil dans le hall d’entrée. Pas de gardes. Cela pouvait signifier deux choses : ou bien Lacourt considérait qu’il avait suffisamment réussi à neutraliser Rougerie pour qu’il ne soit plus nécessaire de le surveiller, ou bien les FS., m’attendaient dans l’appartement. Évidemment, je n’avais aucun moyen de deviner laquelle des deux hypothèses était la bonne.

Le palier était désert lorsque j’ai ouvert la porte de l’escalier de secours. À l’autre bout du tapis un peu mité, un panneau de bois massif renforcé des inévitables serrures et barres d’acier. J’ai sonné, le P.-M. dissimulé sur le côté, bien décidé à m’en servir si jamais je voyais un garde apparaître à la place de Rougerie.


CHAPITRE XI

Mais c’est Rougerie en personne qui a entrouvert la porte, dans l’étroite limite permise par la chaîne de sûreté, après m’avoir longuement étudié à travers le judas.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Je ne distinguais qu’une moitié de son visage, mais malgré la pénombre, il m’a paru vieilli et pas bien en forme. Lacourt avait dû lui mener la vie dure.

— Je vous apporte des renseignements, Rougerie… Des trucs explosifs qui devraient vous permettre de déboulonner le Maire !

Il s’est penché un peu plus. Cela ne semblait pas l’émouvoir particulièrement. Peut-être qu’il se méfiait.

— Je crois que je vous connais…

— Ça se pourrait ! Je m’appelle Eyquens, Joris Eyquens…

— Eyquens ! Mais, bon Dieu, tout le monde croyait que vous aviez quitté la ville !

Du coup, il s’était animé.

J’ai eu un petit ricanement sans joie.

— Tout le monde se trompait, on dirait… Je peux entrer ?

— Oui, oui, bien sûr ! Venez vite !

Dans sa précipitation, c’est tout juste s’il est arrivé à décrocher la chaîne. Enfin, je me suis retrouvé à l’intérieur de l’appartement. Il a tiqué en voyant mon arme.

— Faites pas attention, je lui ai lancé. Simple précaution…

En deux minutes, j’avais fait le tour des six grandes pièces. Personne. Pas de femme, pas de famille, pas de gardes. Je suis revenu dans le salon, et je me suis assis avec un soupir de soulagement. Il a pris place en face de moi. Encore une fois, je n’ai pu m’empêcher de constater à quel point il avait changé : les traits tirés, pas rasé, inquiet, visiblement mal à l’aise.

J’ai cherché à le rassurer :

— Ne vous en faites pas, je ne vais pas rester longtemps. Lacourt est à mes trousses… Non, non, ne vous inquiétez pas ! Personne ne m’a vu entrer, et avec un peu de chance, personne ne me verra sortir… Et puis, quand vous aurez entendu ce que j’ai à vous dire, vous verrez que ça vaut bien la peine de prendre quelques risques !

— D’accord, je vous écoute, Eyquens. Mais faites vite…

J’ai commencé à lui déballer mon histoire. Je pensais que la révélation du monde des troglos vivant en symbiose avec celui de la surface allait le faire sauter au plafond, mais il m’a paru plutôt sceptique.

— Tout cela est assez incroyable, s’est-il contenté d’observer lorsque je me suis interrompu, après avoir parlé près d’une demi-heure. Mais je vous en prie, continuez… Il faut que vous me donniez davantage de détails.

J’ai repris mon récit. Néanmoins, j’avais de plus en plus de difficulté à mettre de l’ordre dans mes idées. Ma blessure à la tête me lançait, et ma jambe me faisait très mal. Je me suis aperçu tout à coup que je m’étais interrompu en plein milieu d’une phrase sans être fichu de me rappeler ce que je venais de dire. Rougerie me contemplait, plein de sollicitude. Il s’est penché vers moi.

— Vous êtes épuisé, Eyquens… Reposez-vous un peu, nous reprendrons cette conversation plus tard.

Je me souviens lui avoir souri vaguement en réponse, et j’ai dû m’endormir, mais au fond même du sommeil, quelque chose me tracassait. Pourquoi n’était-il plus pressé du tout de me voir m’en aller, lui qui crevait de frousse une demi-heure plus tôt ? Cette idée m’a empêché de sombrer totalement dans l’inconscience, et j’ai fini par me réveiller en sursaut.

Je me suis redressé, la tête lourde, plutôt mécontent de moi ; décidément, j’étais en train de devenir complètement parano… Pourtant, Rougerie avait disparu du salon ; et c’était bien sa voix, entrecoupée de longs silences, que j’entendais murmurer dans la pièce voisine. La porte de séparation était fermée et l’Uzi avait disparu. Heureusement, j’avais toujours le Colt.

Je me suis avancé en boitillant, aussi silencieusement que possible, jusqu’au battant que j’ai entrouvert avec d’infinies précautions. Le téléphone à la main, Rougerie me tournait le dos. La voix de son correspondant nasillait faiblement dans le silence. Puis il a repris la parole :

— Il dort… Il m’a paru bien amoché…

Une nouvelle pause, puis quelques mots :

— Je lui ai enlevé son arme… Ne vous inquiétez pas, monsieur le Maire, j’en fais mon affaire !

Dire que j’en suis resté sur le cul serait très exagéré ; d’abord j’avais déjà des soupçons ; ensuite, ça faisait un bout de temps que j’avais épuisé mes réserves d’indignation. Que Rougerie se range lui aussi du côté de Lacourt, c’était finalement dans l’ordre des choses, j’aurais dû le comprendre tout de suite rien qu’en voyant son visage d’homme vaincu. Cela m’aurait évité de perdre encore de ce précieux temps dont il me restait si peu…

Par quel moyen le Maire avait-il réussi à le faire céder, lui que la rumeur publique disait incorruptible ? Je n’en avais pas la moindre idée, et d’ailleurs, cela ne m’intéressait pas, Rougerie n’était plus pour moi qu’un obstacle supplémentaire que le destin venait de disposer sur ma route.

Un obstacle que je devais éliminer. Lorsqu’il a enfin raccroché, j’ai ouvert la porte toute grande. Il en est resté cloué sur place, la bouche ouverte, les yeux fixés sur le Colt que je ne braquais pas encore sur lui.

Il a eu un regard pour l’Uzi posé un peu plus loin sur la table, mais ce n’était pas dans son caractère, il n’a pas eu le cran d’essayer. Dommage, j’aurais préféré qu’il tente sa chance.

— Tu sais, je lui ai dit d’une voix lasse en m’appuyant contre le chambranle pour soulager ma jambe douloureuse, je préfère encore être à ma place qu’à la tienne. Tu dois avoir des nuits difficiles, non ?

Il n’a pas répondu ; en fait, il était tellement terrifié que je ne sais même pas s’il a compris ce que je lui disais. J’ai levé mon arme pour l’abattre, mais au dernier moment, je me suis ravisé. Sa mort pourrait servir Lacourt, qui serait bien capable de me la coller sur le dos. Et puis surtout, lui coller une balle entre les deux yeux c’était peut-être lui rendre service, à ce salaud…

Quelques pas autour de la table pour récupérer l’Uzi et je lui ai fracassé les jambes d’une courte rafale. Qu’il continue à vivre, avec ses remords et les guibolles foutues ! Il a gueulé un grand coup et s’est évanoui presque aussitôt. À moins que Lacourt le fasse achever par ses tueurs… Bien possible !

J’ai quitté l’immeuble par le chemin que j’avais utilisé pour entrer. Les hommes du Maire ne devaient plus être loin, mais je les ai quand même pris de vitesse.

Tout juste. Au moment même où je tournais le coin de la rue d’Ulm, j’ai aperçu trois camions qui remontaient la rue Saint-Jacques. Le temps qu’ils s’aperçoivent de ce que je venais de faire à Rougerie et le quartier serait bouclé. Avec un peu de chance, ils me chercheraient d’abord dans les jardins du Luxembourg, puis vers Montparnasse. Il ne leur viendrait sans doute pas à l’idée que je me dirigeais vers l’Hôtel de Ville.

Quand j’avais été rabattu sur la ville, j’avais compris tout de suite que je ne pourrais pas m’en sortir. J’avais fini par me faire à cette idée, mais au fond de moi demeurait l’espoir inavoué que Rougerie serait en mesure de me cacher, de m’aider, en échange des renseignements que je lui apportais.

Maintenant, j’étais vraiment seul. Et si je voulais que les magouilles de Lacourt avec les troglos soient étalées au grand jour, je ne pouvais plus compter que sur moi.

Je connaissais encore un moyen. Avec au bout la certitude absolue de me faire descendre, mais après tout, d’un certain point de vue, j’étais déjà mort. En me cachant, je réussirais tout juste à prolonger ma misérable existence de quelques heures au plus. Un bien maigre sursis… Je n’avais donc aucune raison d’hésiter.

J’ai réussi à descendre vers la Seine sans me faire repérer, à travers les petites rues inhabitées de la colline Sainte-Geneviève, et au bout d’un moment, je suis arrivé sur les quais, presque en face de Notre-Dame. Tapi contre un coin de mur, j’ai regardé de l’autre côté du fleuve le va-et-vient des camions, la foule des gardes et des F.S. aux uniformes rutilants sous le soleil couchant ainsi que les nombreux badauds attirés par l’agitation. Pas très loin, une troupe de fouilleurs harassés traversait le pont de la Tournelle.

Je ne pouvais pas attendre plus longtemps ; d’ici peu, le ciel s’assombrirait, et les curieux qui se pressaient devant l’Hôtel de Ville n’auraient plus qu’une chose en tête : rentrer chez eux avant que la nuit tombe et ne livre la ville aux troglos.

Il ne passait pas grand monde dans ce secteur, et lorsque les rues voisines m’ont paru suffisamment sûres, j’ai traversé le quai désert aussi vite que ma jambe me le permettait. Ensuite, je suis descendu non sans peine dans le lit asséché de la Seine, sous la pointe extrême du square de l’île de France où j’ai pris le temps de récupérer un peu.

Là, j’ai un peu hésité sur le chemin à suivre, puis j’ai fini par me décider pour le pont Louis-Philippe. Il faisait sombre dans le fossé qui séparait les deux îles, et la traversée du mince ruisseau qui y coulait ne présentait pas de grands risques. La fraîcheur de l’eau m’a fait du bien.

De l’extrémité de l’île Saint-Louis, je me suis faufilé sous le pont. Personne ne semblait m’avoir aperçu. Je suis remonté en contournant prudemment les piles de l’ouvrage. Vers l’est, le quai était désert.

Il n’en était pas de même de l’autre côté, avec le va-et-vient des patrouilles, les camions et les jeeps qui s’engouffraient dans la cour de l’Hôtel de Ville et la rumeur de la foule excitée. Mais comme d’habitude, les piétons et les véhicules s’écoulaient vers la rive gauche par le pont d’Arcole ou le pont-au-Change, si bien que je n’ai eu aucun mal à traverser le quai sans me faire voir avant de disparaître dans ce qui reste du square Couperin.

Jusque-là, pas de problème. C’était maintenant que les choses sérieuses allaient commencer.

Les immeubles qui m’entouraient étaient tous habités. À n’importe quel moment, quelqu’un pouvait m’apercevoir, décider que je correspondais au signalement de celui qu’on recherchait et donner l’alerte. Mais j’ai eu de la chance, cette fois encore, et personne ne m’a vu me glisser rue de Brosse, devant la petite porte de l’annexe. Elle était fermée, bien sûr, seulement c’est une porte ancienne, du verre derrière une grille de métal. Et comme ce petit bâtiment n’intéresse personne, surtout pas les troglos, on ne s’est jamais donné la peine de la renforcer. Il m’a suffi de briser une des vitres d’un coup de crosse, et je n’ai eu aucun mal à faire jouer le verrou.

Je me suis retrouvé au milieu d’un véritable capharnaüm de vieilleries dont la plupart dataient d’avant la guerre. L’endroit baignait dans une odeur de moisissure et de poussière rance. Personne n’y venait jamais, mais un jour, en fouinant au hasard, j’avais découvert un petit escalier qui rejoignait les sous-sols de l’Hôtel de Ville. C’était exactement ce dont j’avais présentement besoin.

À partir de ce moment-là, les choses sont allées très vite. Je connais bien ces caves, et je savais exactement où me cacher pour surprendre le garde lorsqu’il ferait sa ronde.

Dissimulé derrière un pilier juste en bas de l’escalier, j’ai attendu qu’il veuille bien descendre. Je ne me souvenais plus exactement de l’intervalle qui séparait chacun de ses passages, mais ce devait être de l’ordre des vingt minutes. Il ne me restait qu’à patienter, en priant le ciel pour qu’il ne traîne pas trop… Il ne s’est guère écoulé plus de cinq minutes avant que j’entende la porte s’ouvrir en haut et le claquement sonore de ses bottes sur les marches de pierre.

Quand il est passé devant moi, je suis sorti de ma cachette et lui ai collé le canon de l’Uzi dans les reins.

— Un seul cri, un seul bruit, et je te descends !

Il est resté raide comme un bout de bois, et j’ai fait claquer la culasse du P.-M. histoire de lui faire comprendre que je ne plaisantais pas.

— Avance par là… Et surtout, te retourne pas !

Je l’ai poussé jusqu’à un coin sombre. Il progressait à petits pas précautionneux, visiblement soucieux de ne pas me donner la moindre occasion d’ouvrir le feu.

— Déshabille-toi…

Il a un peu hésité, et j’ai dû répéter mon ordre. Finalement, il a enlevé son casque et commencé à déboutonner sa veste.

— Le pantalon, je lui ai dit. Et tu enlèves aussi ta chemise. Ah oui, les bottes. N’oublie pas les bottes !

Quand il s’est retrouvé en caleçon et en chaussettes, mort de trouille, je l’ai assommé d’un grand coup de crosse sur la nuque. Il est tombé comme une masse. Je l’ai achevé avec son propre couteau ; je ne pouvais pas courir le risque qu’il se réveille et aille gueuler partout qu’on lui avait piqué son uniforme.

Je n’ai rien ressenti de particulier en lui tranchant la gorge. Ma propre vie n’avait plus d’importance, alors celle des autres…

Ses fringues m’allaient à peu près, et le casque me dissimulait le visage. Malheureusement, j’ai dû me séparer de l’Uzi, que j’ai remplacé par le M16 officiel. J’ai tout de même glissé le Colt à ma ceinture. J’étais paré.

Maintenant, c’était quitte ou double.

L’escalier débouchait dans la cour. Il y en avait bien un autre à l’extrémité opposée des caves, qui remontait directement dans l’Hôtel de Ville, mais un deuxième type le surveillait, à portée de voix des gardes du corps de Lacourt ; mieux valait ne pas lui donner l’occasion de se demander ce que je faisais là.

Parvenu en haut des marches, j’ai jeté un coup d’œil. L’agitation était telle que j’étais pratiquement certain de passer inaperçu. Je me suis lancé.

Il y avait des gardes dans tous les coins, surtout des types des Forces Spéciales, sanglés dans leurs uniformes noirs qui les faisaient ressembler aux Servants. Ils avaient avec eux une quantité de matériel absolument invraisemblable : mitrailleuses, canons légers, bazookas, tout ça entassé par terre avec des caisses de munitions en attendant d’être chargé sur les camions pour rejoindre les unités déjà basées à la périphérie de la ville.

Et c’était rien que pour moi… Plutôt flatteur, dans le fond ! Je suppose que ces crétins pensaient toujours que j’allais essayer de forcer les barrages une fois la nuit tombée.

J’ai traversé toute la cour sans que personne ne me prête la moindre attention. J’étais tout de même assez nerveux en approchant de l’escalier d’honneur, car si jamais je tombais sur Phil ou quelqu’un comme lui qui me connaissait, il pourrait fort bien m’identifier malgré mon déguisement. Mais heureusement, le sergent qui contrôlait les entrées était un jeune gars dont la tête ne me disait rien.

— Où tu vas, toi ?

J’avais une réponse toute prête :

— Un message du lieutenant Duvy pour M. Jonas, sergent…

Duvy était un des sous-fifres de la Baleine pour la sécurité intérieure lorsque j’avais quitté la surface, un gars sans histoires, et je ne voyais aucune raison pour qu’il ait été remplacé depuis.

Le petit sous-off n’y a vu que du feu.

— Ça va, tu peux y aller…

J’ai monté les marches, la tête baissée pour éviter que les officiers qui allaient et venaient me dévisagent. Un peu avant le bureau de Lacourt, j’ai bifurqué dans le couloir qui mène à la grande salle, puis j’ai tourné encore deux fois à droite pour atteindre mon but : la salle des transmissions.

La porte n’était pas fermée à clef. Je suis entré en prenant un air aussi naturel que possible. Le technicien assis devant les consoles m’a jeté un regard interrogateur. J’ai repoussé le battant doucement et me suis approché en entamant une vague explication.

Il m’a laissé avancer sans méfiance, et lorsque j’ai été à bonne portée, je lui ai balancé un grand coup du canon du M16 dans l’estomac. Il est devenu livide, s’est plié en deux, les mains crispées sur le ventre. Un coup de crosse sur la nuque, et il s’est affalé pour le compte. Mais à ce moment, j’ai entendu la porte s’ouvrir derrière moi. Une femme a poussé un cri aigu.

— Ce n’est rien, j’ai fait en pivotant aussi calmement que possible. Un malaise, sans doute… Vous pourriez peut-être faire quelque chose pour lui ?

Je crois bien que ça aurait marché avec n’importe qui d’autre, mais quand a tourné la tête vers moi, je l’ai reconnue.

Hélène. La secrétaire de Lacourt.

Naturellement, malgré l’uniforme, elle m’a identifié sans la moindre hésitation.

— Eyquens !

On est restés face à face quelques dixièmes de secondes. J’aurais dû l’assommer également, c’était la seule chose intelligente à faire, mais je me sentais tout à coup terriblement fatigué, et je lui ai laissé le temps de se reprendre.

Elle a tourné les talons. À cet instant encore, j’aurais pu l’abattre. Il me suffisait de lever le M16 et d’appuyer sur la détente. Je n’ai pas pu. Pas elle… Comme un idiot, je me suis contenté de la regarder partir.

— Hélène…

Je ne sais pas si elle a entendu ma voix suppliante, car elle s’était déjà précipitée dans le couloir et j’entendais le bruit de ses talons s’éloigner rapidement. Elle ne criait pas, pas encore, mais dans quelques secondes, Lacourt serait informé de ma présence.

Je me suis rué sur le corps du technicien pour récupérer ses clefs, et j’ai fermé la porte à double tour. Pour plus de sûreté, j’ai poussé non sans peine une énorme armoire métallique remplie de matériel contre le battant de bois. Cela ne les arrêterait sans doute pas bien longtemps, mais ce serait peut-être suffisant. Ma victime commençait à reprendre ses esprits, et je l’ai soulevée pour l’asseoir sur la chaise devant les consoles. Le type était encore dans le cirage, mais une solide paire de gifles l’a ramené à la conscience. Il a cligné des yeux plusieurs fois et m’a dévisagé, plus étonné qu’effrayé. Une nouvelle tournée de baffes l’a remis sur le droit chemin.

— Je te donne cinq secondes pour me brancher le circuit extérieur, je lui ai murmuré. Cinq, pas une de plus, vu ?

Je devais avoir la tête qu’il fallait en disant ça, car il s’est précipité sur ses curseurs comme s’il avait le feu aux fesses. Des voyants se sont allumés. Il a encore manœuvré quelques interrupteurs, branché un micro, puis s’est reculé sur sa chaise. On était pas loin des cinq secondes. Mais je n’étais pas encore tout à fait convaincu.

— Fais un essai. Allez, magne !

Il s’est penché sur le micro.

— Un, deux, un ; deux, trois…

Sa voix hésitante résonnait à l’extérieur, démesurément amplifiée.

— C’est bon. Monte encore le volume ! Il s’est exécuté, ce qui m’a permis de repérer le curseur en question. Je n’avais plus besoin de lui, et pour plus de sécurité, je lui ai balancé un nouveau coup avec le canon du M16. Il n’a rien vu venir et s’est écroulé sans un cri, au moment même où ça commençait à s’agiter ferme derrière la porte. Le micro à la main, je me suis approché de la porte-fenêtre. Dans la cour, les F.S. et les nombreux badauds alertés par le réglage du technicien attendaient la suite, le nez en l’air. J’allais leur en donner pour leur argent !

— Le Maire est une ordure ! C’est un traître ! (J’avais mis le volume à fond, et ma voix grondait comme le tonnerre, roulant au-dessus de la foule médusée.) Il vous a fait croire qu’il luttait contre les troglos ! Il vous a menti ! Il les connaît bien ! Il s’est mis d’accord avec eux pour mieux vous tromper, pour mieux continuer à vous faire obéir ! (Derrière moi, une rafale d’arme automatique a fait sauter la serrure de la porte, mais l’armoire métallique me protégeait encore.)

« Vous vous demandez sans doute comment je sais tout cela ! Regardez-moi ! (Je me suis avancé jusqu’à la porte-fenêtre que j’ai ouverte d’une saccade, et suis sorti sur le petit balcon.) Je suis Joris Eyquens, celui que vous recherchez tous ! Vous me reconnaissez ? J’ai vécu chez les troglos, et je sais tout sur eux ! Je sais qu’ils pillent les villages en accord avec le Maire ! Je sais aussi qu’ils envoient leurs tueurs pour vous terroriser, afin de mieux permettre à Lacourt de vous tenir en main ! (J’ai jeté un regard en bas. J’ai vu leurs yeux sans expression qui me dévisageaient. Mes paroles semblaient glisser sur eux sans les atteindre.)

« Je vous jure que c’est la vérité ! (Mon ton était presque implorant.) Il faut me croire ! Il faut vous débarrasser de Lacourt ! Ensuite, vous pourrez lutter contre les troglos ! Je vous aiderai ! Je connais tout de leur monde ! Mais vous devez d’abord…»

Dans mon dos, j’ai entendu le fracas de l’armoire métallique qui s’effondrait. Je me suis raidi, prêt à sentir les balles déchirer ma chair, mais il n’y a eu aucun coup de feu. J’ai profité de ce répit pour lancer un dernier appel :

— Vous devez me croire !

Puis j’ai cessé de parler, car les circuits extérieurs venaient d’être coupés, et ma voix n’était plus qu’une lamentation dérisoire dans le silence pesant. Du coin de l’œil, j’ai entrevu la sinistre silhouette noire d’un Servant se glissant derrière moi. Le M16… Il était là, à portée de main…

Trop tard. La mince cordelette se resserrait déjà autour de mon cou.

Je me suis débattu faiblement, mais ma vue s’est obscurcie et j’ai senti un grand froid monter le long de mon corps. Le Servant m’a fait pivoter en me secouant comme un pantin, et j’ai eu le temps d’apercevoir les trois hommes qui me dévisageaient ; Lacourt, visiblement encore sous le coup de la fureur, le Hanshi, les lèvres retroussées dans une grimace sarcastique, et entre eux, Lévy, attentif et impassible.

C’est lui qui a parlé, le doux, le pacifique Lévy, à qui la mort du Boss semblait avoir donné le goût du pouvoir.

— Ne le tuez pas tout de suite, a-t-il laissé tomber sèchement. Il va encore nous être utile…


ÉPILOGUE

Le jour se lève sur la place de l’Hôtel de Ville, et je ne suis pas encore tout à fait mort. C’est résistant, un homme ; on ne lui arrache pas la vie aussi facilement.

Ils ne m’ont pas tué. Pas tout de suite. Ils m’ont ranimé, avant de me ramener dans le monde des troglos par un passage au fond des caves de l’Hôtel de Ville dont j’ignorais tout. Les Servants me portaient, et je voyais devant moi les silhouettes silencieuses du Hanshi et de Lacourt. Je n’apercevais pas Lévy, mais je savais qu’il était derrière moi.

Ils m’ont amené dans le Temple, et les Servants se sont occupés de moi.

Une éternité de douleur.

Quand ils se sont lassés, ils m’ont remonté à la surface, et ce sont les bourreaux de Lacourt qui m’ont cloué sur la croix.

Ils en ont construit une toute neuve, qu’ils ont placée près des anciennes où ce qui reste des cadavres des troglos capturés achève de pourrir.

Ils m’ont écartelé sur les quatre branches du X et m’ont transpercé les mains et les pieds avec des clous à larges têtes. Puis ils m’ont abandonné aux passants.

Je ne souffre pas. Je suis depuis longtemps au-delà de la souffrance. Mais je suis encore conscient.

Je ne peux pas parler ; les Servants m’ont arraché la langue, et je sens dans ma bouche ce vide monstrueux que les caillots de sang ne peuvent remplir. Ils m’ont aussi arraché l’œil droit, mais m’ont laissé l’autre afin que je puisse me voir mourir.

Ils m’ont castré, et le sang coule de mes jambes nues.

La tête affaissée, je suis sans le voir le jeu du vent froid du matin dans les poils de ma poitrine ; mais je ne sens pas le froid. Je ne sens plus rien, et c’est bien ainsi.

Le jour s’est levé ; la foule m’entoure. Certains m’insultent, mais personne ne se risque à me toucher, comme si les bourreaux avaient déjà inscrit sur moi la totalité des châtiments imaginables.

La plupart restent un moment, silencieux, puis repartent, le visage plus sombre.

J’ai échoué.

Ils ne m’ont pas cru.

Ils ne pouvaient pas me croire.

C’est tellement plus simple pour eux d’écouter Lacourt… Il a dit que j’étais un troglo, mais aussi que j’étais un fou, et ceux qui me connaissent tout comme ceux qui ne me connaissent pas peuvent choisir entre ces deux versions.

Je n’ai pas revu Phil ; peut-être étais-je inconscient lorsqu’il est venu.

Hélène se détache de la foule et s’approche de moi.

Elle pleure.

J’ai encore la force de lever la tête un court instant pour regarder la place et l’Hôtel de Ville, devant moi. Je vois la fenêtre du bureau du Maire, et derrière les vitres, je distingue leurs trois silhouettes qui n’ont pas bougé depuis que ma croix a été érigée.

Ils ne se lassent pas de me voir mourir.

Le soleil est haut dans le ciel, maintenant ; mais je ne sens pas la chaleur. Ma vue s’obscurcit lentement. Je crois que je vais m’éteindre ainsi, doucement, et j’en suis heureux, car les visages d’Ellie et de Leilia dansent fugacement autour de moi. Elles sont mortes toutes deux, et j’en porte tout le poids.

J’ai voulu devenir quelqu’un d’important, mais je n’étais pas de taille ; je leur en ai fait payer le prix, mais je n’ai plus la force d’en éprouver des remords. Je me réjouis simplement de leur souvenir.

Un chien maigre et couvert de vermine s’est approché. Il lèche le sang sur ma jambe. Une main de femme le chasse.

Les formes se brouillent.

Je ne distingue plus que des taches de couleurs qui s’assombrissent rapidement.

Mon œil unique se ferme. Je sombre dans la nuit qui m’engloutit.

Dans les ténèbres, un visage prend forme devant moi, grossit, devient immense et m’engloutit.

Leilia, si belle.

Je vais la rejoindre.

Je suis heureux.

FIN
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